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LA VEUVE AMOUREUSE 

' J- 

Nous flânâmes trop longtemps en route et n’arri¬ 
vâmes à l’école qu’à dix heures. Le pasteur nous 
ordonna sévèrement d’aller l’attendre à midi dans 
son cabinet particulier. Nous savions ce que cela 
signiflait : une bonne fessée, pendant que le pasteur 
se réjouirait au compte rendu de nos succès. 

A midi nous entrâmes dans la' chambre du pas¬ 
teur, où il vint nous rejoindre immédiatement. Il 
nous gronda beaucoup d’être arrivés en retard, et 
nous dit qu’il avait l’intention de nous fouetter 
tous deux pour cette faute et probablement aussi 
pour les débauches qu’il supposait. 

Nous vîmes immédiatement qu’il fallait nous 
résigner; de temps en temps il aimait réellement 
à fouetter quelqu’un, et il n’y avait pas à douter 
qu’il était dans un de ces moments; nous savions 
aussi que cela finirait par une orgie, quand nous 
l’aurions suffisamment excité par le récit détaillé 
de nos fouteries qui devaient certainement avoir 
eu lieu. Il nous fit déshabiller, et ayant décidé de 
commencer par Henry, il le fit monter sur mon 
dos. Quand tout fut prêt, il commença par appli¬ 
quer sur le derrière d’Henry des coups véritable¬ 
ment très violents, en disant : 

O 



— Alors, jeunes gens, vous avez séduit votre 
cousine, n’est-ce pas? 

Vrsh!... Vrsh!... Vrsh!... 

— Et c’est là toute votre excuse pom: manquer 
l’école? 

—T- Je croyais vous avoir déjà suffisamment 
fouetté pour vous enlever cette envie de foutre 
votre cousine. 

Vrsh! . Vrsh!... Vrsh!... 

Le pauvre Henry souffrait réellement. 

—■ Oh! monsieur, je ne le ferai plus jamais 
sans votre permission. 

— Ma permission, vraiment! 

Vrsh!... Vrsh!... Vrsh!... 

Le pasteur, pendant quelque temps, fouetta 
vraiment très cruellement jusqu’à ce que la peine 
se changeât en plaisir; la pine d’Henry se mit à 
bander, se frottant contre mes fesses chaque fois 
que le pasteur lui appliquait un coup de verge. En 
voyant cet effet attendu, le pasteur se relâcha de 
sa sévérité, et changeant sa verge de main, il ne 
s’en servit plus après que pour chatouiller cevjoli 
derrière et le maintenir dans un certain excitement. 
Prenant dans sa main le vit tout raide, il dit : 

— Ainsi voici l’oiseau qui a fait tout le mal. 

H branla un peu, se courba et se mît à sucer. 

— Ah! oui, je sens qu’elle a encore le goût du 
con, elle sent absolument cette odeur; ainsi tu l’as 
encore fait ce matin? Dis-moi comment cela est 
arrivé. 

Henry se leva alors et se tint debout devant le 



pasteur qui lui pelotait son vit toujours bandant. 

— Allons, raconte-moi. 

— Eh bien, monsieur, pendant que Charles était 
occupé avec maman... 

■— Oh! en est-il vraiment ainsi? s’écria le pas¬ 
teur, il nous dira tout alors lui-même tout à l’heure, 
continue. 

— Je me glissai dans la chambre d’Ellen, mais 
elle fit quelques difficultés dans la crainte que 
maman ne nous surprenne ; mais je la conduisis 
devant la chambre de Charles et lui fis voir maman 
qui s’enfilait sa grosse pine. Elle fut stupéfiée de 
son extraordinaire grosseur, mais voyant avec 
quelle aisance et quel plaisir maman s’en accom¬ 
modait, elle pensa que la mienne, qui était plus 
petite, ne lui ferait pas de mal, et elle me laissa 
faire. Cependant je la fis crier et saigner quand 
j’atteignis sa virginité. Elle essaya de me repous¬ 
ser, mais j’étais trop fermement enfoncé, et je 
la foutis complètement deux fois avant de me reti¬ 
rer; je lavai son con, y appliquai un peu de glycé¬ 
rine, et je l’ai encore fait ce matin sans lui faire 
aucun mal. Elle y prit tant de plaisir, qu’elle em¬ 
brassa et suça mon vit, me fit décharger dans sa 
bouche et me demanda de tirer avec elle un der¬ 
nier coup. 

— Sur mon honneur! s’écria le pasteur, voilà 
une jolie affaire! Maintenant suce ma pine comme 
elle a sucé la tienne. 

Henry obéit jusqu’à ce qu’elle devint raide. Il 
cessa alors et ce fut à mon tour de monter sur le 
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dos d’Henry. Je savais que je serais fouetté avec 
force, car je voyais le pasteur assez excité pour 
chercher à l’être encore davantage. Il me demanda 
d’abord comment j’avais pu arriver à mes coupa¬ 
bles actions. Je lui répondis que je n’avais fait 
que suivre son conseil de lui laisser voir ma pine, 
ce que j’ai fait et qui me réussit à merveille. 


Vrsh!... Vrsh!.., Vrsh!... 

— Est-!ce que tu penses avoir commis là une 
faute innocente? 

— Oh! oui, épargnez-moi, monsieur, ne frappez 
pas si fort. 


Vrsh!... Vrsh!. 
—• T’épargner, 


Vrsh!... 

vraiment! Dis-moi, baise-t-elle 


bien? 


— Oh! monsieur, d’une manière admirable. 
Vrsh!... Vrsh!... Vrsh!... 

—• Combien l’as-tu fait de fois? 

— Je ne puis vraiment pas le savoir, monsieur, 
nous avons été après toute la nuit et encore ce 
matin. 

— Est-ce qu’elle t’a sucé la pine? 

— Oh ! oui, monsieur. 

Vrsh!... Vrsh!... Vrsh!... 


— Qu’est'Ce qu’elle en pense? 

—■ Elle a dit que c’était la plus belle qu’elle 
eût jamais vue et que je devais la réserver pour 
elle seule. 

—- C’est bien, en voilà assez, maintenant, suce- 
moi la pine comme elle a sucé la tienne. 

Il arriva bientôt au dernier degré d’excitement. 




n fit prendre la verge à Henry en lui ordonnant 
de le fouetter; je me courbai sur la table, il me 
branla et m’encula, répétant tout le temps le récit 
que nous lui avions fait de nos fouteries. Il nous 
renvoya aussitôt qu’il eut déchargé, car il avait 
satisfait ses désirs. 

Peu de temps avant les vacances de Noël, Mme 
Dale me raconta, pendant que j’étais couché avec 
elle un samedi soir, qu’elle croyait, d’après l’arrêt 
subit de ses menstrues, qu’elle était enceinte par 
la faute de ce terrible bébé, en disant cela elle 
caressait mon énorme vit qu’elle avait pris dans 
sa main, mais qui était mou et inerte. 

— Ohl ma chère maman, est-il vraiment pos¬ 
sible? 

Ma pine se redressa enflammée à cette idée et 
je fus sur elle en un instant; nous tirânies alors 
le coup le plus délicieux et nous mourûmes dans 
des délices de volupté. Etant un peu calmés, maman 
commença à discuter sur les probabilités et sur ce 
qu’il faudrait faire si ses craintes se réalisaient. 
Elle m’expliqua alors que pour le moment elle ne 
pouvait pas être certaine, mais en se rappelant son 
évanouissement de la première nuit et la cessation 
de son écoulement mensuel, dont elle m’expliqua 
la nature (pensant que je n’étais pas au fait de 
tout cela), elle avait bien peur que ses craintes ne 
fussent que trop fondées. Cela l’obligerait d’aller 
au loin, lorsqu’elle serait assez avancée pour ne 
pouvoir plus cacher son état; mais elle ajouta que 
nous ne devions pas nous tourmenter de tout cela 
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jusqu’à ce que nous ayons un résultat plus cer¬ 
tain. 

Cependant cette idée m’enflamma à nouveau et 
nous nous jetâmes encore et encore dans les extases 
de la passion de toutes sortes et de toutes manières, 
spécialement en nous suçant tous deux mutuelle¬ 
ment jusqu’à ce que, complètement vidés tous deux, 
nous nous abandonnâmes aux bras de Morphée. 

Dès le matin, après un sommeil réparateur, nous 
renouvelâmes nos exploits de la nuit. Plusieurs 
fois dans la journée du dimanche nous nous reti¬ 
râmes dans la chambre de maman pour le même 
motif et nous eûmes encore une nuit très volup¬ 
tueuse avant de nous séparer le lundi matin. 

Le dimanche suivant, après une nuit de bonheur, 
nous allâmes tous à l’église, où nous n’avions pas 
pu nous rendre le dimanche précédent à Cause 
d’une phiie diluvienne, et après le service nous 
nous dirigeâmes vers le presbytère pour luncher. 
Là, dans le courant de la conversation, Mme Dale 
nous dit qu’elle se proposait d’aller passer quelques 
jours à Londres pour affaires et qu’elle avait l’in¬ 
tention de partir jeudi prochain qui était le len¬ 
demain du jour où nos vacances flnissàient. 

Elle ajouta qu’elle voulait emmener son fils avec 
elle à Londres. Le pasteur fit alors observer que lui 
aussi était obligé d’aller à Londres, pour voir un 
gentleman qui avait l’intention de mettre son fils . 
en pension chez lui et si Mme Dale voulait remettre 
son départ à samedi, il serait heureux de lui servir 
de compagnon de voyage. < 




Cette proposition fut acceptée, et ma chère tante 
qui devinait ce qui devait en résulter et qui avait 
un violent caprice pour EUen, désirant jouir de 
ses jeunes charmes et la gamahucher, fit la propo¬ 
sition que, puisque la chère enfant resterait toute 
seule à la maison, elle serait très heureuse si elle 
voulait accepter son invitation et occuper la cham¬ 
bre à coucher contiguë à la sienne, pendant l’ab¬ 
sence de Mme Dale. Cette dernière qui ne se dou¬ 
tait nullement de mon intimité avec sa chère mèce, 
pensant du reste que la présence de ma tante 
serait une sauvegarde suffisante, sauta sur cette 
invitation et exprima sa reconnaissance et ses re¬ 
merciements pour une aussi aimable proposition 
de la part de ma tante. 

Je n’ai pas parlé d’Henry pendant tout ce temps, 
mais cela coule de source que pendant que j’étais 
occupé avec sa mère à des passe-temps amouseux, 
il faisait de même avec EUen; et je dois même ajou¬ 
ter qu’une fois ou deux je pus saisir l’occasion fa¬ 
vorable pour gratifier la lascive créature de ce 
qu’elle appelait une réjouissance de ma splendide 
pine. Elle fut naturellement ravie de la proposi¬ 
tion de ma tante, car eUe prévoyait qu’elle m’aurait 
pour elle seule pendant plus d’une semaine; eUe 
m’expliqua tout cela par un singulier coup d’œil 
et quand, en partant, eUe trouva l’occasion de 
prendre ma main, elle la pressa d’une manière des 
plus éloquentes. Ainsi tout le monde était enchanté, 
car Henry me dit quand nous fûmes seuls tous 
deux. 
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. — Mon Dieu, Charles,, je suis joliment content; 
je te parie ce que tu voudras que j’aurai foutu 
ma mère avant de revenir. Tu sais combien j’aspire 
à entrer dans ce con ravissant qui m’a mis au 
monde; quand j’ai entendu qu’elle m’emmenait 
avec elle, ma pine s’est mise à bander à en éclater. 

Mon oncle était aussi très désireux d’enfiler Mme 
Dale, et ses désirs dans ce sens se trouvaient singU' 
lièrement favorisés par les arrangements convenus. 
La nuit suivante, comme j’étais couché avec lui 
et ma tante, pendant l’intervalle d’une gentille 
petite orgie où il m’avait enculé pendant que j’en- 
culais moi-même ma tante, ne pouvant plus rien 
faire, il amena là conversation sur son futur voyage. 
Il exprima le plaisir qu’il ressentait de l’occasion 
qu’il allait avoir de satisfaire son désir et de possé¬ 
der l’objet qu’il convoitait. Le vieux satyre fit 
aussi une allusion que cela lui donnerait l’occasion 
future de jouir des jeunes charmes de la nièce. 

■-Naturellement, toi et ma chère fenune, voua 

vous arrangerez de manière à ce qu’elle ne soup¬ 
çonne rien de notre entente à son sujet; aussi lais- 
sez-moi vous suggérer une idée. Il faudrait que 
Charles se fasse surprendre par sa tante aü moment 
où il commettra l’acte avec Ellen, qu’il s’empare 
de toi en te disant qu’afin que tu ne puisses pas 
raconter sa faute, il allait te faire participer de 
force à la scène; tu devras t’échapper de ses bras, 
courir à ton lit où il devra t’attraper au moment 
où tu vas t’y glisser; alors il poussera dans toi son 
énorme pine, tu crieras à l’aide et appelleras Ellen 



pour venir à ton secours; elle viendra, mais je me 
tromperais bien si elle faisait autre chose que 
d’aider Charles à te maintenir. Tu devras paraître 
ensuite très offensée; mais à la fin, conquise par la 
beauté et la grosseur de la pine de Charles, tu te 
réconcilieras avec lui et tu pourras partager leurs 
plaisirs. 

Tels furent les conseils que nous donna cet 
homme admirable avec sa profonde connaissance 
du monde et du beau sexe, conseils que üious sui¬ 
vîmes de point en point, comme on le verra par la 
suite. 

Cependant ma tante, excitée par cette perspec¬ 
tive, avait pris ma pine dans sa bouche, elle la suça 
jusqu’à ce qu’elle fût très raide; puis, montant sur 
moi, elle commença à se trémousser si bien, tor¬ 
tillant son admirable derrière, que cela enflamuia 
à nouveau mon oncle. Trouvant que sa pine se 
tenait suffisamment raide, il s’agenouilla entre mes 
jambes et, à la grande satisfaction de ma chère 
tante, il lui donna le double plaisir d’être foutue 
par deux pines à là fois, l’une devant, l’autre 
derrière. 

Mon tuteur avait désiré que je restasse avec mon 
oncle pendant les vacances et que je ne le quitte¬ 
rais tout à fait qu’à la fin de l’année scolaire. Je 
ne connaissais pas ses raisons à ce moment, mais 
je sus que lui-même alla voir ma mère, passa 
quinze jours à la maison et fit beaucoup attention 
à miss Frankland. Il annonça son désir de voir 
mes sœurs entrer en été dans une école de première 
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classe à Londres, et voyant miss Frankland fort 
désappointée de ce projet, il lui demanda une 
entrevue, et mit à ses pieds son nom et sa fortune, 
exprimant le désir que, si elle l’acceptait, le ma¬ 
riage aurait lieu avant qu’elle ne se sépare de ses 
élèves. 

Ceci était une trop belle proposition pour la 
refuser, et, après les grimaces d’usage, disant qu’elle 
n’était pas préparée à une pareüle demande, elle 
denianda un ou deux jours pour réfléchir, et finale¬ 
ment elle accepta. 

Je prévoyais de suite les jouissances nombreuses 
que ce mariage me procurerait dans l’avenir ; quand 
je serais à Londres, j’aurais naturellement toutes 
les facilités pour jouir de cette admirable créa¬ 
ture, et on verra dans le dernier volume de ces 
mémoires, quelles délicieuses orgies ce mariage 
amena. On peut être assuré que mon adorable 
maîtresse Benson, ainsi que la non moins lascive 
Egerton seraient les bienvenues par miss Frank¬ 
land, devenue alors Mme Nixon ; on voit d’ici quels 
yeux glissera le comte sur, les formes superbes de 
ces femmes, quand les deux femmes gamahucheront 
son énorme clitoris et que le comte et nioi ferons 
tout notre possible pour satisfaire leurs passions 
lascives et lubriques. Mais on verra tout cela par 
là suite à sa véritable place. 

Cependant le jour du départ de mon oncle et 
de Mme Dale avec Henry arriva enfin. Comme la 
voiture passait dans notre village, Mme Dale vint 
l’attendre à la maison, amenant avec elle Ellen 








qu’elle devait laisser au presbytère, comme c’était 
convenu. 

Tout alla fort bien; ils partirent, Henry monta 
à l’extérieur, et le pasteur et Mme Dale seuls à 
l’intérieur. Je pressai la main de mon oncle en lui 
lançant un regard d’intelligence qu’il me retourna, 
et bientôt ils furent loin. 

Nous retournâmes à la maison et ma tante ins¬ 
talla ËUen dans une chambre voisine de la sienne, 
ayant entre elles une porte de communication, dont 
s’était déjà servi mon oncle dans plus d’une occa¬ 
sion, comme je l’ai déjà fait remarquer. 

Lorsqu’elles descendirent, ma tante prenant en 
pitié l’état dans lequel j’étais et qui se manifes¬ 
tait par une énorme protubérance de mon pantalon, 
nous dit : 

— Ma chérie, ü. faut m’excuser, car j’ai à rem¬ 
plir quelques devoirs de maîtresse de maison; mais 
Charles va vous montrer le jardin et vous chstraira 
pendant une heure ou deux. Quand le limch sera 
prêt, je ferai sonner la grosse cloche pour vous. 

Ellen n’avait pas encore enlevé son chapeau, 
aussi, prenant son manteau, nous nous éloignâmes. 
On peut être assuré que nous ne perdîmes pas de 
temps pour atteindre le pavillon d’été, que l’on 
sait déjà être approprié pour les plaisirs de l’amour. 
11 y avait toujours un feu de préparé; je l’allumai 
immédiatement^ mais comme il faisait un beau 
soleil et que la pièce était exposée au midi, il n’y 
faisait pas froid. 

Pendant que j’étais occupé avec le feu, Ellen 

15 





se ; débarrassa de son chapeau et de son manteau, 
et défit sa ceinture (elle ne portait pas de corset). 
J e la saisis dans mes bras et la portai sur le sofa, 
puis je retroussai ses jupes, admirant son ventre 
d’àlbâtre et son con qui était beaucoup plus garni 
de poils. Je me baissai et me mis de suite à la 
gamahucher. Elle était tellement excitée, qu’en 
moins de deux minutes, elle soupira profondément, 
pressa ma tête contre les lèvres de son con, et 
laissa couler son foutre doux et crémeux. Je ban¬ 
dais moi-même tellement fort que, sans prendre 
le temps de le lècber, j’approchai mon gros vit du 
charmant orifice, où je le plongeai d’un seul coup 
jusqu’aux couilles, faisant presque perdre à EUen 
sa respiration. Mais elle se remit à l’instant et, 
avec toute la fureur de sa jeune lubricité^ elle nous 
amena rapidement tous deux à l’extase finale dans 
laquelle l’âme et le corps semblent s’évanouir d’un 
plaisir trop grand pour que notre pauvre humanité 
puisse le supporter. 

Nous demeurâmes enlacés l’un dans l’autre pen¬ 
dant un certain temps, et perdus pour tout ce qui 
nous environnait. Nous reprîmes enfin nos sens; 
je me levai et dis que la prochaine fois nous ne 
devions pas manœuvrer aussi rapidement. 

Le feu avait brûlé, et comme la chambre était 

} 

petite, il y faisait une température très supportable 
et très douce; aussi je priai Ellen de se dévêtir, je 
quittai moi-même tous mes habits, et nous pûmes 
bientôt nous admirer mutuellement dans toutes 
nos beautés naturelles. Quelques délicieux préli- 



minaires précédèrent notre prochaine course^ -qüé 
nous ne commençâmes que lorsqu’il ne nous fut 
plus possible de nous retenir,, et nous mourûmes 
encore dans tous les ravissements -d’une lüxüre 
satisfaite, et nous tombâmes encore une fois-dans 
cétte délicieuse langueur qui suit les plaisirs amôu* 
reux. Nous procédâmes ensuite à un gamahuchàge 
mutuel, et enfin une dernière foutérie termina là 
présente séance, car il était temps de s’habiller 
et de se tenir prêts pour le lunch.. 

Lorsque notre toilette fut finie, je la pris sûr mes 
genoux et l’inEormai que la nuit je me glisserais 
sans bruit dans sa chambre, et qu’elle ûé devait 
donc pas fermer sa porte à clef. Je la prévins aussi 
que nous dévions faire le moins de bruit possible, 
parce que ma tante couchait dans la chambre 
voisine. Elle fut enchantée à cette idée de m’avoir 
entièrement à elle toute la niiit, me disant naïve¬ 
ment que je la faisais bien mieux jouir qu’Henry, 
que je semblais reqiplir tout son corps d’une-vo¬ 
lupté bien plus intense, et que maintenant qu’elle 
allait pouvoir jouir de moi toute la nuit, elle vou¬ 
drait voir sa tante rester partie pendant un mois. 
La chère créature m’entoura alors le cou de ses 
bras et m’embrassa en fourrant sa douce petite lan¬ 
gue dans ma bouche. On peut être assuré que je lui 
en fis autant, et ayant passé ma main sous ses 
jupons pour branler son charmant petit con, j’allais 
la porter sur le sofa, quand ma tante ouvrit la porte 
et arrêta nos manœuvres. 

Elle ne parut pas s’apercevoir de la confusion 
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d^Ëllen, me demanda si je l’avais distraite, et nous 
dit de retourner à la maison où le lunch nous at¬ 
tendait. Nous obéîmes naturellement. D’un appétit 
féroce, produit par nos derniers exercices^ nous 
fîmes honneur à un plantureux repas, et ma tante 
prenait bien soin de me faire boire beaucoup de 
champagne, car, comme on peut se l’imaginer, elle 
avait ses raisons pour cela. Elle m’ordonna ensuite 
d’aller dans ma chambre pour faire le devoir quo¬ 
tidien que mon oncle m’avait laissé et qu’elle était 
chargée de me faire faire. 

EUen, ma chère, dit-elle, vous devez pratiquer 
et étudier votre piano pendant une heure ou deux 
tous les jours. 

Elle nous sépara ainsi. Je montai dans ma 
chambre, m’étendis sur mon lit et tombai- dans 
un profond sommeil, mais, au bout d’une demi- 
heure, je fus réveillé par l’amoureuse étreinte de 
ma tante en chaleur. Elle se baissa et prenant 
dans sa bouche ma pine moUe^ et débandée, la ht 
rapidement raidir en la suçant suivant son ha¬ 
bitude. 

Aussitôt elle me pria de me lever et de me 
déshabiller ; elle était elle-même venue dans une 
lâche robe de chambre, elle la jeta loin d’elle et 
monta sur le lit, où elle se coucha entièrement 
nue, montrant complètement toutes ses ravissan¬ 
tes formes. J’étais aussi entièrement nu; mais sa¬ 
chant qu’elle désirait une très longue fouterie, je 
me jetai sur son con et la gamahuchai, la faisant 
décharger deux fois avant de monter sur elle et 
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d’introduire mon gros vit dans son con avide. Là 
encore, je jouai avec elle et ne déchargeai moi- 
même que lorsqu’elle eut payé deux fois sa con¬ 
tribution à l’amour. Je tirai ce coup sur son ven¬ 
tre, elle avait croisé ses magnifiques jambes sur 
mon dos, prenant ainsi son point d’appui pour së 
trémousser exquisement, car peu de femmes peu¬ 
vent lui être comparées pour sa manière déli¬ 
cieuse de tortiller le derrière. 

Après être restés un certain moment dans les 
extases de la langueur qui suit la jouissance, je 
me retirai pour lui permettre de se mettre sur 
les mains et sur les genoux pour la fouterie sui¬ 
vante, mais je profitai de la position pour la ga- 
mahucher et la faire encore décharger deux fois 
avant de retirer ma langue libertine. Puis, me 
retournant et contemplant avec ravissement ce 
beau et massif derrière comme je n’en ai jamais 
VU de pareil à aucune femme, je m’approchai tout 
près pour embrasser et lécher son divin orifice, 
la chatouillant à la rendre folle en introduisant 
ma langue à l’intérieur, et l’excitant tellement 
ainsi qu’elle me supplia de la foutre de suite. 
J’approchai mon ventre de son fessier, elle passa 
sa main entre ses cuisses, empoigna ma grosse sau¬ 
cisse et se l’enfila elle-même dans son con avide 
et brûlant. Je poussai avec fureur et d’un seul 
coup la lui enfonçai jusqu’aux couilles. 

Cela excita tellement la chère créature, qu’après 
deux ou trois tortillements de son cul sur ma pine 
immobile et une pression intérieure qu’on aurait 
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dit qu’elle voulait la déraciner, elle déchargea co¬ 
pieusement, poussant tout le temps des cris comme 
un lapin. 

J’étais très content de la faire décharger plus 
souvent sans être moi-même obligé de lâcher mon 
foutre, car je voulais rester vigoureux pour la nuit 
promise à Ellen. Ma tante resta plusieurs minutes, 
palpitante et frissoimante, pressant toujours dé¬ 
licieusement ma pine, au point que je ne pus 
rester plus longtemps inactif quoique la vue de 
ces globes énormes palpitants et tremblants sous 
mes yeux, fût pour moi une satisfaction des plus 
grandes. Aussi me courbant sur elle, je passai une 
main par-dessous pour exciter son clitoris et de 
l’autre je m’emparai d’un de ses magnifiques, lar¬ 
ges et fermes tétons et commençai à lui peloter 
les mamelles, action qui avait le pouvoir de l’exci¬ 
ter au plus haut point. 

Céla réveilla toute sa luxure et la lascive créa¬ 
ture déchargea encore une fois avant que je ne 
fusse prêt à la suivre. Le repos gui suivit permit 
à mon excitement de subsister et me permit de 
me retirer encore jusqu’à ce que son énergie fût 
revenue. Par ses pressions intérieures et ses tor¬ 
tillements, elle m’obligea à activer mes mouve¬ 
ments, mais cette fois j’étais bien déterminé à 
jouir des voluptés de son trou du cul. 

Aussi quand elle fut en pleine chaleur, je dé- 
connai subitement, et m’approchant de suite du 
divin orifice, je l’enfonçai d’un seul coup jus¬ 
qu’aux couilles, coupant la respiration à ma tante; 
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mais elle la recouvra presque aussitôt et, comme 
elle aimait par-dessus tout à être enculée, je n’au¬ 
rais rien pu faire qui satisfasse mieux ses passions 
lubriques. 

C’était, beau de voir l’énergie avec laquelle elle 
répondait à mes coups, ses fesses superbes, s’agi¬ 
tant avec une fureur surprenante, me donnant à 
chaque coup que j’enfonçai jusqu’à la garde les 
plus exquises étreintes. 

Etant tous les deux terriblement excités, les cbo- 

•r i ■ 

ses ne furent pas pour nous amener à lextase 
finale. On aurait dit que mon âme sortait par 
ma pine, quand je déchargeai avec fureur, au 
beau milieu de ses entrailles en poussant des cris 
de ravissement. 

Quant, à elle, elle était tout à fait anéantie de 
bonheur; elle tomba sans connaissance sur son 
. ventre, m’entraînant dans sa chute, car l’étreinte 
qu’elle opérait avec son sphincter était trop forte 
pour pouvoir laisser sortir la plus petite chose 
qui aurait été dedans. 

Nous étions insensibles à tout, excepté aux dé¬ 
licieuses langueurs qui suivent la jouissance. Nous 
jouissions de ces transes de bonheur, et quand ma 
chère tante reco^Ürit ses sens, elle me pria de me 
lever, car il était nécessaire qu’elle descende. 

Je lui obéis, et quand elle fut debout, elle me 
prit dans ses bras, m’embrassa passionnément et 
me remercia de la divine jouissance que je lui 
avais procurée, avouant que je n’avais pas mon 
semblable dans le monde et que je devais bien 
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la remercier pour me permettre de faire sentir ifl 

à d’autres les jouissances exquises de ma pine. Elle 
ramassa sa robe et me laissa m’habiller. 

Je descendis bientôt à mon tour et rejoignis fi2j| 

Ëllen qui me regarda comme si elle n’attendait 
qu’une occasion pour se faire foutre de suite. Mais !;|| 

après les combats que je venais de livrer tant avec il|| 

elle qu avec ma tante, et malgré la manière dont lÜ 

je m étais retenu avec cette dernière, je ne me ç|| 

décidai pas à rien faire pour arriver à cette con- || 

■■ -fj 

clusion, surtout parce que je me proposais de pas- || 

ser la nuit avec elle. 

Aussi lui assurant que nous nous ferions sûre¬ 
ment surprendre et que nous perdrions par notre 
imprudence les chances de la nuit, elle se trouva 
satisfaite et resta tranquille et raisonnable. 

h ' ^ i J, 

Ma tante entra et nous passâmes l’après-midi 
à causer de choses et d’autres et à nous promener 
dans le jardin. 

Après dîner je m’endormis profondément sur 
le sofa. Les deux femmes, chacune pour la même 
raison, me laissèrent à mon profond sommeil et ^ 

ne me réveillèrent que lorsqu’il fut temps de se 
retirer. Ainsi reposé, je me trouvais tout dispos 1 

pour le travail qui m’attendait.^- ^ 

Je laissai passer une demi-heure, attendant que 
tout le monde dans la maison fût retiré dans leur 

. ■ ■ ' ‘ ' 

chambre à coucher, puis, enfilant une large robe 
de chambre, je me glissai doucement vers la cham¬ 
bre de ma chère Ellen, j’ouvris la porte et j’entrai. 

Elle était déjà couchée, impatiente de me voir j 

!’■ '■ 
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arriver; elle avait laissé les deux bougies allumées 
et un bon feu donnait aussi une éclatante lumière. 
Je retirai ma robe de chambre et me précipitai 
aussitôt complètement nu dans ses bras impatients 
de me tenir. Nous étions tellement en cbaleur tous 
deux que le premier coup fut tiré à la volée; il 
fut suivi d’une langueur de satisfaction et d’une 
étreinte encore plus prolongée et enivrante. 

Après nous être pénétrés de bonheur pendant 
un certain temps, nous nous levâmes; je fis mettre 
Elien devant le feu pour repaître ma vue de ses 
jeunes charmes. Les poils de son con étaient de¬ 
venus plus longs et mieux fournis, ses tétons aussi 
s’étaient développés, même ses hanches et ses fes¬ 
ses paraissaient avoir grossi, grâce probablement 
à tous les arrosages qu’elle avait reçus depuis la 
première fois où je l’enfilai, ce qui naturellement 
devait la former comme une femme. 

Cette inspection de ses charmes se développant, 
m’excita énormément et je voulus la foutre sur le 
tapis devant le feu. Afin de jouir davantage, j’ap- 
“ prochai une psychée, dont je penchai la glace en 
avant, la dirigeant jusqu’à ce qu’elle puisse re¬ 
fléter le jeu du derrière d’Ellen pendant que j’al¬ 
lais la foutre. 

Je m’étendis sur le dos, et la faisant mettre à 
genoux avec ma tête entre ses cuisses à portée de 
son con, je la gamahuchai jusqu’à ce qu’elle fit 
couler deux fois sa précieuse liqueur. Elle se pen¬ 
cha alors davantage jusqu’au dessus de ma pine 
qui était raide et frémissante de désirs. J’en guidai 
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le bout vers ses petites lèvres roses, puis la fai¬ 
sant s^appuyer de tout son poids dessus, elle se 
trouva empalée jusqu’aux eouilles, je la fis se lever 
et se baisser plusieurs fois, afin de pouvoir jouir 
de la vue de l’entrée et de la sortie de ma pine. 
Puis la tirant doucement sur moi,, je passai un 
bras autour de sa taille mignonne, et tournant la 
tête, je vis que la psychée reflétait parfaitement 
son dos et son gentil petit derrière, ainsi que son 
con qui serrait étroitement ma grosse saucisse et 
par-dessous le tout son joli petit trou du cul rose. 

De mon autre main libre j’entourai sa hanche 
et je mouillai son, fondement avec le foutre qui 
sortait de son con et j’introduisis im doigt dans 
l’étroit chemin du bonheur. Son excitement de¬ 
vint furieux et ne connut plus de bornes. Les mou¬ 
vements de son derrière étaient superbes à voir 
dans la psychée, je la laissai opérer toute seule, 
ce qui me permettait de me retenir un peu jus¬ 
qu’à l’approche de la deuxième décharge, quand 
la chaleur de son con sembla m’enflammer de nou- 
velles forces; alors les mouvements de nos deux 
derrières devinrent rapides et furieux et amenè¬ 
rent de suite une exquise décharge qui nous laissa 
pantelants des passions sauvages que nous venions 
de satisfaire. 

Nous restâmes longtemps entrelacés dans les 
bras l’un de l’autre, savourant les joies de notre 
jouissance. Nous levant alors, nous nous embras¬ 
sâmes tendrement et regagnâmes le lit. 

Je voulais l’exciter encore ainsi que moi-même 
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pour un nouvel effort, mais elle me djemanda 
grâce, disant qu’elle était tout à fait anéantie par 
nos jouissances du jour et de la nuit. Je n’en fus 
vraiment pas étonné, car je l’avais fait décharger 
cinq ou six fois de plus que moi. Je ne regrettais 
pas non plus sa résolution, sachant que ma tante 
entrerait en lice le matin et qu’alors les deux en¬ 
semble m’épuiseraient complètement. 

Nous nous réveillâmes assez tard après avoir 
dormi très profondément. Une chaise déplacée me 
prouva que ma tante était déjà entrée dans la 
chambre et que par conséquent elle devait déjà 
nous épier. Je découvris Ellen entièrement, dé ma¬ 
nière à pouvoir admirer ses jeunes charmes ; le 
besoin de se couvrir la réveilla; elle me regarda 
amoureusement, et passant ses bras autour de mon 
cou pendant que je me tournais vers elle, elle ap¬ 
procha ma tête de la sienne et imprima sur mes 
lèvres un baiser passionné. Nos langues se cher¬ 
chèrent, elle glissa sa main vers ma pine ban¬ 
dante et frémissante et l’empoigna aussitôt. Je 
montai sur elle et, plaçant mes genoux entre ses 
jambes, je m’apprêtai à l’enfder, lorsque s’ouvrit 
la porte qui communiquait avec la chambre à cou¬ 
cher de ma tante. Cette dernière entra, poussa 
un cri de surprise des plus naturels, et s’écria à 
haute voix : 

— Mon Dieu! Qu’est-ce que je vois! Qui aurait 
jamais pu se douter de cela! 

Et soi-disant pour sauver Ellen, elle se rua en 
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avant, me saisit par le bras et, facilitée par ma 
bonne volonté, me jeta hors du lit en disant r 

— Je suis scandalisée au dernier point. Quelle 
horreur I Gomment as-tu pu commettre une telle 
faute et un tel crime de séduire une jeune fille 
qui est sous ma garde? Couvrez-vous de suite, 
monsieur, et rentrez dans votre chambre. 

Je répondis hardiment que je n’en ferais rien, 
mais qu’au contraire, comme elle avait troublé 
mon plaisir avec Ellen, j’étais décidé à le prendre 
avec elle. 

— Comment osez-vous me parler ainsi, vilain 
garnement ! 

•— Pas si vilain que cela, chère tante, regardez 
cette pauvre affaire muette, comme elle a envie 
d’entrer dans vous. 

En disant cela, je la saisis par le bras comme 
pour la jeter sur le lit; elle fit semblant de se 
débattre, tout en serrant tendrement dans sa main 
ma pine enflammée; s’échappant alors, elle cou¬ 
rut à sa chambre, essayant de me fermer la porte 
au nez, mais faisant en sorte de ne pas réussir, 
et se hâta de courir vers son lit. Je l’attrapai 
juste au moment où elle se baissait pom* entrer 
dedans, et relevant sa chemise, le seul vêtement 
qu’elle eût, j’enfonçai d’un seul coup ma pine jus¬ 
qu’aux couilles dans son con avide et tout en feu. 
Elle jeta un cri et appela EUen pour m’empê¬ 
cher de la violer. Ellen arriva, mais sagement ne 
put faire autre chose que de regarder la manière 
dont je faisais voir que j’étais un homme. 
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— Ellen, pourquoi ne le retirez-vous pas? Il me 
viole! Oh! l’horreur, il commet un inceste! 

Elle paraissait se débattre énormément, mais 
les tortillements de son cul ne faisaient que m’en¬ 
foncer plus avant dans son con, ce qui tournait à 
son profit. 

— Oh! Ellen, Ellen, venez à mon secours! 

— Ah, non! dit Ellen, je le laisse faire, car 
vous ne pourrez rien dire de nous. 

Ma tante parut atterrée ,de cette réponse, elle 
se mit subitement à pleurer, plongeant sa tête 
dans le lit de désespoir et pour cacher ses larmes, 
mais me secondant tout le temps le mieux du 
monde. Gomme la crise approchait, elle releva la 
tête en disant : 

— Pardonnez-moi, Seigneur! mais ce simple 
petit garçon me fait éprouver un plaisir plus 
grand que tous ceux que j’ai rèssentiâ jusqu’à ce 
jour. 

Elle se laissa alors aller à toute sa lubricité et 
nous arrivâmes à la crise avec la plus grande 
extase de volupté. Ma tante laissa tomber sa tête 
sur le lit, pendant que les étreintes intérieures de 
son con rendaient à mon vit sa raideur primitive. 
Elle sentit ses soubresauts et y répondit; mais pen¬ 
sant alors qu’une répétition immédiate ferait con¬ 
naître notre intimité précédente, elle tourna su¬ 
bitement sa figure et son corps, délogeant par ce 
mouvement ma pine, qui fit un grand bruit en 
sortant. Elle recommença à pleurer (les femmes 
pleurent quand elles veulent) et à me gronder pour 
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riiorrible crime que je venais de commettre : v , ;2 

c’était un véritable inceste de faire cela avec elle 

' " ^ ' ' -v'" 

(et ses pleurs continuaient de couler). 

Je jetai mes bras autour de son cou, voulant 
essuyer ses larmes par mes baisers, faisant retom- Si 

ber tout le blâme sur ma pine en fureur; tout en U 

parlant, j’avais pris sa main et la lui avais fait em¬ 
poigner. Elle retira sa main rapidement, mais non ; | 

sans l’avoir auparavant gentiment pressée. Elle me 
répéta que j’étais un horrible garçon, que je de- I 

vais me retirer et la laisser seule avec Ellen pour 
pouvoir réfléchir à ce qu’il restait à faire dans une 
circonstance aussi épouvantable. 

Ellen s’approcha alors, et l’embrassant tendre- , | 

ment, la supplia de ne pas me faire sortir, 

— Je l’aime tant, chère madame, et j’ai si envie 
de le posséder maintenant, car cela m’a si excitée 
de le voir jouir de vous, que je mourrais si vouâ 
ne me laissiez pas le posséder de suite. 

— Horrible! Horrible! dit ma tante, je croyais 
que j’étais arrivée assez à temps pour vous sauver. 

— Oh! non, il a couché avec moi toute la nuit 

et m’a possédée souvent déjà, mais il n’a pas été i 

le premier, en sorte qu^il n’y a eu ni viol, ni sé¬ 
duction. 

— Alors c’est vous qui l’avez séduit, petite vi¬ 

cieuse, car on n’a jamais vu d’enfant plus inno¬ 
cent que lui. ■ 

La pauvre Ellen, confondue de cette accusation, 
répondit que c’était une calomnie et qu’elle con¬ 
naissait bien la personne qui m’avait séduit. 
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Ma tante crut un moment que c’était à elle 
qu’Eilen faisait allusion, car on doit se rappeler 
qu’elle s’imaginait avoir eu ma virginité. 

— Qu’est-ce que vous entendez par là? J’insiste 

pour que vous donniez des explications plus pré- 

. ^ 

cises. 

Ellen consentit disant que c’était Mme Dale qui 
m’avait eu la première, ajoutant : 

-- Elle avait vu par hasard comment Charles 
était supérieurement membre et n’avait pu résister 
au plaisir de lui apprendre à se servir de ce for¬ 
midable pieu. Je les ai vus faire et c’est alors que 
je suis devenue moi-même avide de le posséder. 

— Regardez, chère madame, comme il est beau! 
Je suis sûre que si vous l’aviez connu aussi au¬ 
paravant, vous n’auriez pu résister au désir de le 
posséder, essayez-en encore une fois et je suis sûre 
que vous nous pardomierez et partagerez nos jouis»* 
sances. 

J’appuyai aussi ce bon avis; ma tante parut ef¬ 
frayée de moi et sauta sur le lit. J’y sautai aussi, 
et l’attrapant autour de la taille, pendant qu’elle 
était sur ses mains et ses genoux, je la maintins 
dans cette possition jusqu’au moment où m’age¬ 
nouillant à mon tour derrière elle j’approchai ma 
pine pour la faire entrer en jeu. Tout en ayant 
l’air de résister, elle sut cependant se mouvoir assez 
habilement pour faciliter plutôt que pour empê¬ 
cher l’introduction; naturellement elle fut enfilée 
de suite, mais je restai immobile quelques minutes 
pour la laisser jouir de cette rapide introduction 
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dont je la savais si friande. Elle avait plongé sa 
tête sur l’oreiller, disant : 

— C’est horrible! c’est horrible! 

Ellen vint se pencher sur le lit pour l’embrasser, 
lui conseillant de ne pas résister, mais de m’ac^ 
cep ter de bonne volonté, l’assurant qu’elle jouirait 
extraordinairement. 

— C’est justement là ce qui m’horrifie, ma chère, 
car je n’ai jamais de ma vie ressenti quelque chose 
d’aussi exquis, mais quel péçhé! avec mon propre 
neveu, c’est un pur inceste. Oh! c’est épouvan-? 
table ! 

—• Qu’est-ce que cela fait? chère tante, car je 
veux aussi vous appeler ma tante, parce que voua 
êtes si superbe et si aimable. Oh! si vous saviez 
quel plaisir j’ai éprouvé de vous voir possédée par 
lui, vous êtes une si belle femme que je voudrais 
être un homme pour vous posséder aussi. 

EUe caressait les splendides tétons de ma tante, 
à qui rien ne pouvait faire plus plaisir, et elle lui 
demandait de lui permettre d’en sucer un; ma 
tante l’autorisa et fut ravie; elle glissâ alors sa 
main vers le con d’Ellen, qui ouvrit les cuisses, et 
se mit à la branler avec ses doigts. 

-- Ah ! ma chère, si vous saviez comme j’aimais, 
à votre âge, à m’amuser avec mon propre sexe, 
remplaçant les hommes par nos langues, et encore 
maintenant j’aurais du plaisir à lécher un joli petit 
con rose comme celui-ci, cela me ferait presque 
oublier ce que ce vilain garçon est en train de me 
faire. 
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— Oh! ce serait charmant! faisons-le de suite! 
Charles va se retenir un moment pendant, que je 
vais me glisser sous vous, et pendant que vous me 
lécherez je pourrai vous exciter et voir le glorieux 
travail d’une grosse pine au-dessus de moi. 

— Vous me tentez beaucoup, ma chère enfant, 
mais que dirait votre tante si elle apprenait cela? 

— Mais ma tante n’en saura jamais rien, répon¬ 
dit Ellen, tout en s’allongeant déjà sur le lit. 

Ma tante se mit sur le côté pour permettre à 
Ellen de se mettre sous elle; Ellen pria ma tante 
de quitter sa chemise afin qu’elle puissent bien 
sentir leurs deux corps nus; ma tante n’attendait 
que cela, cependant elle fit quelques manières pour 
y consentir. A la fin elle obéit et s’allongeant sur 
Ellen, elle se jeta avec avidité sur le joli con placé 
sous ses yeux, et commença à le gamahueher « à 
mort ». Je repris de suite ma position. 

Ellen guida ma pine dans le con brûlant de ma 
tante, lui branla le clitoris, lui travailla le cul avec 
son doigt, pendant que ma tante la gamahuchait. 
Nous arrivâmes bientôt tous à la grande crise avec 
un excès de luxure difficile à égaler. Nous étions 
tous un peu anéantis par cette jouissance et comme 
il était tard nous nous levâmes. 

Ma tante me pardonna mon prétendu viol en 
raison des jouissances que je lui avais fait éprou¬ 
ver. Elle embrassa tendrement Ellen, lui disant 
qu’elle avait tellement eu de plaisir avec elle, 
qu’elle espérait bien renouveler bientôt cette pe¬ 
tite séance. Prenant alors ma pine dans sa main, 
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elle l’embrassa, la suça, ce qui la fit de suite ban¬ 
der et dit : 

— Je ne m’étonne plus, ma chère, que vous 
l’aviez désirée après l’avoir vue, et j’envie Mme 
Dale d’avoir eu le plaisir de jouir la première 
d’une aussi monstrueuse chose. Si j’avais su qu’il 
était aussi prodigieusement pourvu, je doute fort 
d’avoir pu résister à la tentation de lui montrer 
à s’en servir. Mais ce qui m’étonne surtout c’est 
que votre jolie fente puisse avaler un pareil mons¬ 
tre. 


EUen se mit à rire, disant que son cousin Henry 
avait ouvert le chemin, qu’elle ne pensait pas elle- 
même qu’elle aurait pu me recevoir, mais que je 
lè lui avais introduit si gentiment, et qu’une fois 
rentrée ma pine remplissait tellement bien de par¬ 
tout sa crevasse, qu’elle aurait beaucoup de cha¬ 
grin si elle refusait de se l’introduire plus tard. 

— Aussi, chère tante, j’espère que vous le lais¬ 
serez nous la mettre à toutes deux. Je puis vous 
faire ce que vous venez de me faire, parce (pie 
avant que nous possédions Henry et Charles, ma 
tante et moi nous avions l’habitude de nous amu¬ 
ser de cette manière. Ma tante a un immense cli¬ 
toris, elle peut le faire pénétrer un peu dans mon 
con, ce qui me procure toujours beaucoup de 
plaisir, et elle m’a avoué que je la suçais bien 
mieux que feu son mari ou qu’une demi-douzaine 
d’enfants, avec qui elle le faisait quand elle allait 
encore à l’école : aussi, ma chère tante, permettez- 
moi de vous le faire pendant que Charles m’en- 
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filera et vous me le ferez ensuite pendant qu’il 
vous foutra à votre tour. Pensez seulement comme 
ce sera charmant! 

— Oh! chère petite putain, tu serais capable 
de séduire un mige. 

Il fut convenu qu’Ellen viendrait pendant la 
nuit de sa chambre, moi de la mienne, et que 
nous nous rencontrerions dans le lit de ma tante. 
Pendant huit jours nous passâmes ensemble des 
nuits voluptueuses. Je fis voir à ma tante que je 
pouvais enculer Ellen, ce qui lui faisait éprouver 
un très grand plaisir et qu’avec raison elle éprou¬ 
vait aussi les mêmes jouissances. Elle donna son 
consentement, faisant pour la forme quelques dif¬ 
ficultés, et alors elle lâcha la bride à toute sa lu¬ 
bricité. Elle avait une grande passion pour Ëllen, 
elles se gamahuchaient toutes deux « à mort ». Je 
n’en étais pas fâché, car cela me reposait d’un tra¬ 
vail trop excessif. 

Au bout de huit jours les absents rentrèrent. Mon 
oncle et Henry avaient pu tous deux satisfaire 
leurs désirs. Chacun me fit un récit détaillé des 
événements, mais comme leurs récits pourraient se 
répéter, je préfère les raconter sous forme de nar¬ 
ration. 

« Mon oncle et Mme Dale se trouvaient donc à 
l’intérieur de la voiture pendant qu’Henry était à 
l’extérieur. Mon oncle commença par faire l’éloge 
d’Henry, rappelant l’époque où il fut envoyé pour 
la première fois au presbytère, ainsi que la lettre 
que Mme Dale lui avait envoyée ; il lui demanda 
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avec un certain sourire si l’intimité, dont elle avait 
eu si peur, s’était renouvelée, parce qu’il avait 
remarqué qu’Henry était pâle et abattu chaque fois 
qu’il revenait le lundi de la maison et que toute 
la journée il était triste et stupide. Mme Dale pa¬ 
rut alarmée en apprenant cela, et elle commença 
à penser qu’il devait probablement se passer quel¬ 
que chose entre les cousins pendant qu’elle était 
occupée avec moi : mon oncle observait son ma¬ 
laise et se doutant de la raison, il dit : 

« — Ma chère madame Dale, si quelque chose 
s’est passé entre eux et s’il en arrive quelque chose, 
je suis homme du monde et vous pouvez compter 
sur mon assistance et ma discrétion pour faire tout 
en mon pouvoir pour que cela n’arrive à la con¬ 
naissance de personne. 

« Elle le remercia, lui disant qu’elle serait heu¬ 
reuse d’accepter son aide s’il arrivait un aussi mal¬ 
heureux événement, mais elle espérait que cela ne 
serait pas. 

« Mon oncle vit qu’il avait éveillé ses craintes, 
aussi il continua sur ce sujet : à la fin elle avoua 
qu’elle craignait qu’il ne se soit passé quelque 
chose entre les deux enfants, parce qu’elle s’était 
follement imaginé que ses idées premières à ce su¬ 
jet étaient mal fondées et qu’elle n’avait pas pris 
autant de précautions qu’elle aurait dû. 

« — Aussi, ma chère madame, je mets mes ser¬ 
vices à votre disposition s’ils sont nécessaires. A la 
vérité, je ne suis pas très collet monté, quoique 
je sois obligé de le paraître à cause de la position 
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que jVccupe. Je suis certain que mon expérience 
me suggérera un moyen infaillible d’éviter le scan¬ 
dale s’il devait avoir lieu. 

« Mme Dale le remercia chaleureusement; le 
pasteur devint alors plus entreprenant par ses dis-? 
cours, disant que pour une aussi belle femme 
qu’elle, qu’il admirait et convoitait depuis long¬ 
temps, il ferait n’importe quoi. 

« 7* Car» ma chère madame, quoique apparte¬ 
nant à l’église, il me reste encore quelque chose du 
vieil Adam, et la vue et la présence d’une per¬ 
sonne qui m’a aussi charmé que vous l’avez fait, 
me rajeunit énormément. 

4 : Passant alors son hras autour de sa. taille pe¬ 
tite et ronde, il l’attira à lui; elle fit un peu de 
résistance, mais se laissa facilement, embrasser : re¬ 
levant avec son autre main ses jupons, il se mit 
à lui caresser son magnifique con, malgré la résis¬ 
tance qu’elle essaya d’opposer. Sentant son large 
clitoris en pleine érection, il vit que ses passions 
étaient excitées. Ecartant ses jambes, il s’agenouil¬ 
la entre elles et, comme il avait déboutonné son 
pantalon et que ce con nouveau avait fait son effet 
sur lui, il sortit sa pine enflammée et la lui en¬ 
fonça de suite jusqu’aux couilles. A la fin elle dé¬ 
clara qu’elle ne pouvait lui permettre une chose 
pareille, mais elle tortillait en même temps son 
derrière à la perfection aussitôt qu’elle se sentit 
pénétrée par la pine du pasteur. Elle le seconda 
de son mieux, l’embrassant et lui fourrant sa lan¬ 
gue dans la bouche. Les choses en arrivèrent à une 
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conclusion rapide, à la grande satisfaction des deux 
parties. » 

Après cela, il n’y eut plus de difficultés pour 
organiser des rencontres faciles à Londres. Il fut 
même entendu qu’ils logeraient dans la même mai¬ 
son et dans des appartements contigus. En arri¬ 
vant à Londres, ils allèrent de suite visiter une 
de ces grandes maisons meublées de Norfolk Street, 
Strand, et furent assez heureux pour trouver des 
chambres à coucher libres au premier étage. C’était 
une maison double ou plutôt deux maisons ayant 
une entrée l’une dans l’autre. La chambre du pas¬ 
teur se trouvait sur le devant et communiquait 
avec la chambre de derrière par une porte fermée 
à clef d’un côté et de l’autre par un verrou. 

Mme Dale prit la chambre de derrière parce 
q;uil y avait un petit cabinet voisin avec ùn lit 
où Henry coucha. Le pasteur pouvait entrer faci¬ 
lement dans la chambre de la dame qui n’avait 
pour cela qu’à sortir son verrou. 

Après réflexions, il fut cependant convenu qu’elle 
viendrait elle-même dans la chambre du pasteuri 
de manière à ce qu’Henry ne puisse entendre au¬ 
cune des exclamations qui pourraient leur échap¬ 
per au milieu de leurs jouissances amoureuses. Na¬ 
turellement, le pasteur qui connaissait le grand 
désir d’Henry d’enfiler sa mère et d’y arriver d’uné 
manière ou d’ime autre avant de quitter Londres, 
communiqua à Mme Dale le désir qu’il avait de 
coucher avec elle cétte nuit, en conséquence de 
quoi il pria Henry de différer son essai pendant 
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la première nuit et qu’alors il Taiderait de tous 
ses efforts. 

Le malin pasteur se proposait bien, quand 
Henry aurait réussi, de devenir le futur compagnon 
de leurs débauches incestueuses. La chambre à cou¬ 
cher d’Henry était fermée par un de ces vieux lo¬ 
quets de fer qu’on clouait à la porte. Mme Dale 
l’enfermait quand il s’était mis au lit. Henry re¬ 
marqua tout cela et sourit en pensant qu’il pour¬ 
rait facilement sortir, mais comme il avait promis 
au pasteur de ne rien tenter sur sa mère cette 
nuit-là, il se coucha et s’endormit profondément. 

La nuit suivante il fut convenu entre lui et le 
pasteur que, par des gamahuchages et des branla- 
ges, le pasteur amènerait sa mère à un grand de¬ 
gré d’excitement sans la satisfaire entièrement, de 
manière à ce que ses passions l’obligent à se faire 
foutre par n’importe quelle pine. A cet effet, le 
pasteur devait la garder avec lui jusqu’à la nuit. 
Henry épiait par le trou de la serrure, et dès qu’il 
vit sa mère entrer dans la chambre du pasteur, 
il fit jouer le loquet, ouvrit la porte et la referma. 
Il était prêt à tout événement, et si sa mère était 
étonnée de son entrée, il pourrait dire qu’il avait 
trouvé la porte ouverte, qu’elle avait sans doute 
oublié de la fermer. Il regarda alors tout ce qui 
se passa entre le pasteur et sa mère, puis, quand 
sa mère regagna son propre lit, il rentra dans sa 
chambre dont la porte resta légèrement entr’ou- 
verte, il entendait sa mère se mettre sur le vase, 
et par la force du jet d’eau, il put juger qu’elle 
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devait être très en chaleur. Il la vit se glisser sur 
son lit. Jetant alors sa rohe de chambre et ses 
chaussettes, il ouvrit la porte et s’approcha du lit 
de sa mère. N’étant pas endormie, elle l’aperçut 
tout de suite. 

— Henry! qu’est-ce qui t’amène ici et comment 
as-tu ouvert la porte? 

— Je t’ai entendue remuer, chère maman, car 
je ne puis pas dormir à cause du froid. Je me suis 
levé, et comme la porte n’était pas fermée, tu as 
sans doute oublié de le faire, je suis venu te de¬ 
mander de me laisser me réchauffer dans ton lit 
bien chaud et tu feras bien plaisir à ton pauvre 
Henry. N’est-ce pas que tu veux bien, chère ma¬ 
man? 

— Si tu veux être tranquille et parler plus bas, 
car le pasteur pourrait t’entendre, tu peux venir; 
tu me tourneras le dos et je te réchaufferai. 

Henry ne perdit pas de temps pour se glisser à 
côté d’elle, et ayant réellement froid, grelottant 
même, il fit comme elle avait dit, il tourna son 
derrière qu’il approcha du ventre de sa mère. 

—• Pauvre enfant! dit-elle, il est tout froid; dors 
maintenant dans les bras de maman. 

Naturellement, ce n’était pas là son intention. 
Aussitôt qu’il fut réchauffé, il tourna sa figure vers 
sa maman et lui murmura à voix basse : 

— Oh! comme j’aime ma jolie maman! 

Pressant son ventre contre le sien, il lui fit sen¬ 
tir sa pine raide poussant contre son mont de 
Vénus. 
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— Henry! à quoi penses-tu de m’étreindre de 
cette manière! Ne savez-vous pas, monsieur, que 
je suis votre mère? 

Il avait saisi d’une main un de ses magnifiques 
seins, et il était vraiment dans un excitement ex¬ 
trême, ainsi qu’elle pouvait s’en apercevoir par la 
raideur de sa pine qui frémissait entre ses poils. 

— Ma maman bien-aimée, si tu savais combien 
je t’aime et combien j’ai désiré d’embrasser ton 
joli corps. 

— Finissez, impudent enfant, savez-vous que 
c’est un péché horrUïle de vouloir posséder sa 
mère. Quittez-moi tout de suite. 

— Oh! non, maman, je ne puis vraiment pas, il 
faut absolument que je possède ma propre mère; 
quel mal cela peut-il faire que je rentre d’où jo 
suis sorti ! 

Il teansporta alors sa main de son téton à son 
magnifique mont dé Vénus, et montra par là ce 
que ses paroles voulaient dire. EUe fit semblant 
d’être très fâchée et essaya de l’éloigner, mais il 
la tenait trop bien serrée, ayant son bras passé au¬ 
tour de sa taille. 

—• Lâche-moi de suite ou je crie! 

Elle paraissait vraiment furieuse, cependant elle 
ne poussa pas un seul soupir pendant et après le 
colloque. Henry fit alors valoir son meilleur argu¬ 
ment. 

— Pourquoi essaies-tu de me repousser ainsi, 
chère maman? Pourquoi ne me laisses-tu pas jouir 
dé toi comme tu le permets à Charles? 
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Elle se redressa devant ce coup droit. 

— Qu’est-ce que tu dis, mauvais garnement? Où 
as-tu entendu une pareille calomnie? Est-ce là une 
des inventions de ton ami Charles pour toutes les 
bontés que j’ai eues pour lui? 

— Ma chère maman, Charles ne m’a jamais ou¬ 
vert la bouche à ce sujet, je lie parle que de ce 
que j’ai vu de mes propres yeux. ' 

— Que veux-tu dire? Allons, parle-moi de suite. 

— Eh bien, ma chère maman, te rappelles-tu la 
première nuit du samedi où Charles et moi nous 
avons couché à la maison? Après être entré dans 
ma chambre, je fut obligé de descendre pour aller 
aux water-closets ; je n’avais mis que mes chaus¬ 
settes pour ne pas faire de bruit et je n’avais pas 
de lumière. Je remontais, quand j’aperçus un filet 
de lumière qui filtrait en haut. Je montai, et quand 
nia tête fut au niveau du premier étage, je t’aper¬ 
çus te dirigeant vers la chambre de Charles. J’en¬ 
trai dans la mienne, mais je laissai la porte ouverte 
afin de voir quand tu retournerais; voyant que tu 
ne revenais pas,i je me glissai dans le corridor jus¬ 
qu’au tournant conduisant à la chambre de 
Charles. La lumière filtrait à travers le trou 
de la serrure, je m’approchai très doucement. 
Tu sais que le lit est juste en face la porte, 
alors, ma chère maman, je vis que tu initiais 
Charles à des plaisirs inconnus de lui jusqu’à ce 
jour. Oh! mère chérie, la vue de tes charmes nus, 
la manière délicieuse dont tu lui donnais la pre¬ 
mière leçon, me rendit fou de désirs. Je fus alors 
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tenté d’entrer et de te violer si tu n’avais pas voulu 
consentir. Je me rappelai alors qu’Ellen était en 
train de dormir dans ton lit; j’étais dans un tel 
état de chaleur que je courus vers elle, et, jetant 
au loin le peu de vêtements qui me couvraient, je 
me glissai à ses côtés et me mis à lui caresser ses 
parties secrètes. Elle se réveilla en disant : 

— Chère tante, veux-tu que je t’en fasse autant?. 

Sa main toucha alors mon membre bandé, elle 

jeta un cri de stupéfaction. Je lui dis alors que ce 
n’était que moi, 

— Oh! va-t’en tout de suite, ma tante est allée 
sûrement aux cabinets et va rentrer bientôt. 

— Elle ne fut vraiment rassurée que lorsque je 
l’eus, bien convaincue que tu ne reviendrais pas de 
sitôt, ce à quoi je ne pus arriver qu’en la condui¬ 
sant devant la porte de Charles : nous te vîmes 
entièrement nue, te levant et t’abaissant sur l’énor¬ 
me pine de Charles. Je ne l’avais jamais vu bander 
et je pouvais à peine en croire mes yeux. C’était 
vraiment merveilleux la manière charmante dont 
tu te glissais à l’intérieur cette belle saucisse. Cela 
excita Ëllen extraordinairement ainsi que moi-mê¬ 
me. Nous retournâmes à notre chambre où le 
feu brûlait encore. Je la fis coucher sur le tapis 
devant la cheminée et lui pris là son pucelage. Elle 
avait vu comme l’immense pieu de Charles entrait 
facilement dans ta fente et elle sentait que le 
mien était bien plus petit; elle ne pensait pas que 
cela pût lui faire du mal, aussi elle me laissa très 
facilement lui glisser in a pine entre les grosses 
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lèvres, et je profitai du moment où je venais dé 
la faire décharger pour enlever tous les obstacles 
d’une seule poussée vigoureuse et l’affaire fut faite. 
Elle jeta un cri, car cela lui fit grand mal, mais 
comme la porte était fermée tu n’as rien entendu. 
Je la laissai ensuite reposer et ne recommençai 
que le lendemain matin. La nuit suivante nous 
assistâmes encore à tes combats amoureux. Ellen 
n’avait plus mal et nous répétâmes ton exemple 
sept fois dans la nuit. Encore aujourd’hui elle ne 
peut croire aux proportions gigantesques de Char- 
les et se demande comment tu peux t’introduire 
un pareil morceau. Mais, oh! ma chère maman, 
si tu savais comme mes passions sont excitées par 
tes charmes ravissants! Qu’est Ellen en comparai¬ 
son de toi? Elle fut assez bonne pom soulager 
mon envie de te posséder, quand je vis que tu 
étais trop occupée ailleurs, mais c’est tout. C’est 
toi, et toi seule, ma nïaman chérie, que j’adore, et 
j’ai un désir sauvage de posséder ce cher et magni¬ 
fique con que je caresse en ce moment. 


Mme Dale fût absolu 


fl 


eut abasourdie à ce récit. 


— Abominable garçon, comment as-tu osé me 
suivre, espionner ta mère et surtout mettre Ellen 
dans le secret? Sans doute, vous avez dû vous vanter 
de cela et le dire à d’autres. 


— Non vraiment, maman^ Ellen et moi nous 
avons fait le serment de ne jamais révéler à âme 
qui vive ce que nous venions de voir ; aussi, maman 
chérie, tu vois que tu peux avoir pleine confiance 
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en ton propre fils. Oh! laisse-moi te le faire! Sens 
comme mon pauvre vit sursaute. 

Ici je suis obligé de donner le propre récit 
d’Henry sur ce qui s’est passé. 

« Je pris sa main que je portai sans grande 
résistance sur ma pine, mais elle la retira de suite, 
non sans l’avoir un peu pressée entre ses doigts, 
en disant : 

« — Mais non, ce n’est pas possible, ce serait 
un inceste. 

« Elle me tourna le dos, de sorte que son derrière 
vint se frotter contre mon ventre. Pendant qu’elle 
se tournait, j’avais glissé ma main en bas, relevant 
sa chemise, de sorte que je la sentais à cul nu. Je 
ne perdis pas un instant, et avant qu’elle ne fût 
tout à fait installée, j’approchai par derrière ime 
pine raide de son con délicieux, et comme il était 
encore mouillé des décharges que le pasteur lui 
avait fait faire en la gamahuchant, d’un seul coup 
je l’enfonçai aussi loin que le permirent ses fesses 
et mon ventre; en même temps, lâchant sa taille, 
j’approchai ma main de son con, de sorte que lors¬ 
qu’elle fit un mouvement en avant pour me délo¬ 
ger, je rencontrai son clitoris, excessivement raide, 
ce qui prouvait qu’elle était réellement très en cha¬ 
leur. Cette attaque sur son clitoris lui fit faire une 
poussée en arrière qui m’enfonça par ce double 
mouvement au jilus profond de son con. Je nè 
perdis pas de temps pour procéder à des mouve¬ 
ments de va et vient. 

« C’en était trop pour elle, elle ne put s’empê- 
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cher d’entrer elle-même en mouvement avec toutes 
les forces de ses passions et nous tirâmes un coup 
très rapide qui se termina par les plus ineffables 
délices et nous restâmes anéantis tous deux dans 
la joie de notre jouissance satisfaite. 

« Je sentais par les pressions intérieures qu’elle 
faisait sur ma pine, que sa lubricité n’était pas 
éteinte, ce qui me donna une nouvelle vigueur. 
Après avoir feint de la résistance, ma cbèrp ma¬ 
man passa sa main par derrière et, la plaçant sur. 
mes fesses, m’aida en poussant pour que je pénè¬ 
tre plus avant. Nous restâmes plus longtemps à tmer 
ce nouveau coup et nous en eûmes plus de plaisir. 
Après le repos forcé qui suit toute jouissance, elle 
se tourna vers moi, m’embrassa tendrement et dit : 

« — Oh! mon cher enfant, c’est bien mal, mais 
c’est bien bon. Tu dois être discret, mon cher 
Henry, car si on le savait, nous serions déshonorés 
pour toujours. 

« — Ma chère maman, n’aie pas peur; t’es-tu 
aperçue de la moindre indiscrétion au sujet de ce 
que je t’ai raconté depuis six semaines, quoique 
je te désirasse par-dessus tout? Oh! embrasse- 
moi, ma maman bien-aimée. 

« Nous nous donnâmes les plus doux baisers, 
nos langues se rencontrèrent, ses mains me cares¬ 
saient de partout : elle rencontra ma pine déjà 
toute raide. 

« — Mon chéri, il faut que je l’embrasse, elle 
est bien plus grosse que je l’aurais cru, et aussi 
dure que du fer. 
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« — Mais pas aussi grosse que celle de Charles, 
maman. 

« —- C’est vrai, mon chéri, mais c’est la raideur 
et non la grosseur qui donne le véritable plaisir, 
naturellement quand les deux ^ont coimbinées, 
comme chez Charles, c’est alors irrésistible. 

« Pendant tout ce temps je lui pelotais le con ; 
son clitoris que l’on sait être développé, se tenait 
raide et enflammé. 

« —• Maman chérie, comme il est gros : 

« Ellen m’a dit que tu pouvais l’enfiler avec. 

« — Oh! la vilaine fille, qui raconte des men¬ 
songes ! 

, « '— Ça ne fait rien, maman, il faut que je le 

suce pendant que tu t’amuses avec la mienne. 

« Je me tournai sur le dos avec mes talom 
relevés pendant que maman s’allongea sur mon 
ventre en sens contraire. Je suçai son clitoris tout 
en branlant son con, et elle suça ma pine jusqu’à 
ce que nous déchargeâmes tous deux et chacun 
lécha et suça l’amoureuse liqueur qui s’échappait 
de l’autre. Nous continuâmes nos caresses jusqu’à 
ce que ma pine montrât par sa raideur qu’elle 
était prête pour un nouveau combat. Maman cette 
fois-ci me fit mettre sur son ventre et, aussitôt 
qu’elle se sentît enfilée, elle croisa ses jambes sur 
mes reins et contribua par ses mouvements lascifs 
à notre jouissance mutuelle. 

« Son magnifique derrière se trémoussait à l’unis¬ 
son du mien, nos langues s’entrelaçaient, à la fin 
nous tombâmes tous deux dans l’extase finale en 
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poussant des soupirs de ravissement. Nous restâmes 
longtemps insensibles à ce qui nous entourait, pal¬ 
pitants encore de nos lascives jouissances, et nous 
aurions été bientôt prêts pour une nouvelle course, 
mais maman me murmura qu’il serait imprudent 
de continuer, car il était l’heure de déjeuner. 

« Jë me retirai avec regret de ce con déli¬ 
cieux et, glissant hors du lit, j’y appuyai ma 
bouche, je lui donnai un baiser passionné et le 
suçai, jouant avec les magnifiques poils frisés qui 
le recouvraient, puis enfin me décidai avec gran¬ 
des difficultés à rentrer dans ma chambre. 

« Ainsi se termina la première séance de jouis¬ 
sances avec ma nière ; elle fut suivie par des nuits 
et des nuits de voluptés les plus lubriques. Je 
m’habillai à la hâte et descendis déjeuner avant 
elle. Le pasteur m’informa qu’elle l’avait averti 
de ne pas compter sur elle la nuit prochaine sous 
prétexte qu’elle ne se trouvait pas bien, mais en 
réalité c’était pour me réserver la nuit entière, 
nuit qui fut, sans contredit, des plus voluptueuses. 
Elle exerça et laissa le plus libre cours à ses pas¬ 
sions lubriques, jamais auparavant je n’avais si 
bien joui. C’était peut-être l’alliance si proche 
entre nous qui ajoutait à notre excitement, mais 
elle me fit l’effet de surpasser même la splendide 
femme du pasteur. Oh ! elle était si aimante ! la 
façon dont elle me prenait dans ses bras et me 
caressait était irrésistible. 

« Je ne puis dire combien nous le fîmes de 
fois, nous fûmes après, toute la nujt, . 
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« La nuit suivante, sous prétexte de craindre de 
m’épuiser, elle me força à me retirer dans ma 
chambre après le deuxième coup et m’y enferma. 
Le pasteur m’avait déjà informé qu’elle l’avait pré¬ 
venu de compter sur elle pour cette nuit, il me 
priait de bien la foutre d’abord, de manière à lé¬ 
cher mon foutre quand il la gamahucherait ; aussi 
je fis à peine de la résistance quand elle me dit 
qu’il était sage de me retirer dans ma chambre. 
Elle me promit de me laisser tirer im coup avant 
de me lever, mais ce coup fut converti en de co¬ 
pieuses décharges. 

La nuit suivante, le pasteur prétexta d’avoir be¬ 
soin de repos, car il se proposait de nous sur¬ 
prendre le matin. Pomr lui faciliter sa tâche, je 
me levai pour pisser quand maman fut endormie ;; 
je sortis le verrou de la porte, je secouai le pas¬ 
teur pour le réveiller et je retournai me cou¬ 
cher. Je l’avais prévenu qu’au moment de la dé¬ 
charge je ferais plus de bruit que d’habitude ; il 
devait attendre assez longtemps après avoir en¬ 
tendu ce signal, comme pour avoir le temps de 
s’habiller un peu, et alors il devait entrer dans la 
chambre avec une lumière. 

Maman dormait encore, il était environ quatre 
heures du matin. Je commençai à lui caresser ses 
belles fesses et, me glissant sous les couvertures, 
lui ouvris les cuisses (insensiblement elle se mit 
sur le dos), je pris son gros clitoris entre mes lè¬ 
vres et me mis à le sucer, ce qui le fit de suite 
raidir. L’excileifient la réveilla (elle rêvait que 
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j’étais en train de la foutre), aussi elle était toute 
prête et bien en chaleur. 

« Elle m’attira sur son sein, rejeta les couver¬ 
tures, et croisa ses magnifiques cuisses sur mes 
reins ; ses deux mains pressaient mes fesses pour 
me faire entrer plus avant, et nous tirâmes un coup 
délicieux. Je feignis d’être encore plus excité que 
je ne l’étais vraiment, et je me mis presque à 
braire comme un âne au moment de l’éjaculation; 
maman elle-même était trop anéantie pour faire 
attention à mes cris. Elle était insensible, pres¬ 
sant intérieurement ma pine palpitante ; ses yeux 
étaient fermés, aussi elle ne remarqua pas la lu¬ 
mière que le pasteur tenait à la main en entrant. 
Ce ne fut que lorsqu’il fut arrivé tout près du 
lit et poussa une exclamation de surprise, qu’elle 
s’aperçut de sa présence. 

« Elle poussa un cri étouffé et se couvrit les 
yeux avec la main. Je me levai de dessus elle ; 
le pasteur, avec une grande politesse, lui demanda 
pardon de son intrusion, mais ayant entendu un 
bruit inaecoutumé, il avait craint qu’elle ne fût 
malade. 

« Alors maman se mit à pleurer, la ressource 
habituelle des femmes. Le pasteur la pria le plus 
affectueusement du monde de se calmer. 

« — Ma chère madame, dit-il, je ne vous blâme 
nullement de cela. Je suis un homme du monde 
et je sais que l’inceste est pratiqué beaucoup plus 
que l’on ne se l’imagine, et pour vous prouver que 
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cela ne m’offense nullement, je puis vous avouer 
de suite que ce fut ma propre mère qui m’initia 
à ces voluptueux mystères. Je vois que le pauvre 
garçon paraît terriblement effrayé de me voir le 
témoin des jouissances qu’il a dû éprouver, mais, 
pour le mettre à sou aise, nous pouvons aussi lui 
avouer que nous avons déjà tous deux joué ensem^ 
ble à ce gentil petit jeu. Je dois ajouter que ce 
n’est pas la première fois que je participe à une 
orgie avec plus d’un homme ou d’une femme, et 
rien ne me fait plus plaisir que d’étreindre dans 
mes bras une personne sortant des bras d’une autre, 
spécialement quand j’ai été témoin de leur plaisir. 
Regardez, chère madame, comme ce cher instru¬ 
ment se tient raide comme preuve de ce que 
j’avance, et pour s’assurer de mon silence, ce cher 
Henry ne s’opposera pas à ce que je jouisse de. 
vous après lui et devant lui. 

« En parlant ainsi, il quitta son pantalon et 
sauta dans le lit. Ma mère ne fit pas grande diffi¬ 
culté pour se le laisser mettre en présence de soni 
fils, car je l’assurais que je préférais vraiment la 
voir opérer comme elle aimait plutôt qu’autrement, 
surtout parce qu’elle en éprouvait plus de jouis¬ 
sance. 

« Le pasteur monta donc de suite sur elle, il 
n’y a pas de doute qu’elle jouit également beau¬ 
coup avec lui. Cette vue me fit raidir la pine que 
je mis dans sa main et qu’elle serra avec amour; 
puis, me courbant, je lui suçai un téton, on sait 
combien cela l’excitait, je glissai ma main der- 
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rière le pasteur, lui chatouillant gentiment les 
couilles et lui donnant le postillon dans le trou du 
cul. Us tirèrent un coup splendide et tombèrent 
anéantis dans de mutuelles délices. Le pasteur ne 
se fut pas plutôt retiré que je sautai à sa place 
et engloutis ma pîne jusqu’aux couilles dans ce 
con inondé de foutre. Maman se récria faible¬ 
ment, mais le pasteur la supplia de lui laisser le 
plaisir d’être témoin de la vigueur du jeune 
homme. Je savais qu’au fond du cœur uiaman était 
enchantée, parce que toutes les femmes aiment 
spécialement se sentir enfilées par une nouvelle 
pine juste au moment où une autre se retire après 
les avoir foutues. ». 

Ceci est la vérité ; voyez par exemple ma chère 
madame Benson dans mes commencements ; sou 
plus grand plaisir était de me posséder au mo¬ 
ment où monsieur Benson venait de la foutre, et 
elle avouait que rien ne pouvait lui faire plus 
plaisir. Je connus par la suite une dame que nous 
possédions, moi et trois autres hommes, et aussi¬ 
tôt que l’un était dehors, l’autre était dedans et 
quelquefois deux en même temps. Elle nous ra¬ 
contait de la manière dont elle trompait son mari. 
Une fois, à Florence, elle prit huit fouteurs et elle 
les posséda tous la même nuit sans qu’ils s’aper¬ 
çussent l’un ou l’autre de leur présence. Voici 
comment elle s’y prit : 

Elle les fit venir deux à dix heures, deux à dix 
heures et demie, deux à onze heures et deux à 
onze heures et demie. Elle les fit entrer tous dans 
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une chambre séparée contenant un sofa confor¬ 
table. Elle alla au numéro 1, portant seulement une 
' large robe de chambre qu’elle quitta instantané¬ 
ment. C’était une créature admirablement bien 
faite, dont les charmes auraient enflammé n’im¬ 
porte qui. Elle tira rapidement deux coups avec 
le numéro 1 sans déconner ; puis, disant alors que 
son mari se mettait à sa recherche si elle ne se 
sauvait pas, elle sonna un domestique allemand, 
qui avait aussi l’habitude de la foutre lui-même 
et qui me confirma par la suite la véracité de 
cette histoire, pour faire sortir le monsieur de la 
chambre. 

De là elle courait au numéro 2, lui disant 
qu’elle n’avait pu s’échapper qu’après avoir laissé 
tirer un coup à son mari, qui la croyait seule¬ 
ment sortie pour aller aux cabinets, qu’en consé- 
qùéncé il avait juste le temps de la foutre une 
fois et dè s’en aller. Naturellement, ce con plein 
de foutre ne l’excitait que davantage, aussi il ne 
fut pas long à décharger et laissa la chambre libre 
pour les deux qui devaient venir à onze heures. 
Comme elle n’avait pas cinq minutes à perdre, 
elle courut au numéro 3 où l’attendait un autre 
fouteur. Elle lui raconta la même histoire qu’au 
numéro 2, mais comme il avait une pine énorme, 
elle tira deux coups avec lui et le congédia de la 
même manière que les autres. Elle courut vers tous 
les autres de la même manière, leur racontant la 
même histoire, tirant deux coups avec les trois 
derniers qui étaient les meilleurs fouteurs, et resta 
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avec le dernier jusqu’à ce qu’il fut tout à fait 
vidé. 

La même dame, me raconta qu’une fois, pendant 
qu’ils étaient à Dieppe, son mari retourna en An¬ 
gleterre pour quelques jours. Pendant son absence, 
elle soupait toutes les nuits avec quatre jeunes 
gens et se faisait foutre par eux sur des cous¬ 
sins par terre, se faisant en même temps enculer 
par un. Pendant le jour, son propriétaire, un 
homme marié, avait l’habitude de venir la foutre 
aussi. Une fois elle resta seule à Manstheim, où 
elle fit la connaissance d’un officier qui lui en 
présenta un second, puis un troisième ; enfin, elle 
en connut huit. Elle les invita tous un jour à sou¬ 
per et ils la foutirent chacun trois fois. C’était une 
splendide femme et qui aurait pu foutre sans ja¬ 
mais s’arrêter. Son père l’avait initiée à l’âge de 
douze ans. Elle était d’origine grecque, et dpua 
son pays, les filles de cet âge sont formées et ré¬ 
glées. Les femmes sont généralement putains au 
fond du cœur, et nombreuses sont celles qui ne, 
sont pas embarrassées pour se satisfaire. 

Pendant l’opération d’Henry avec sa mère, le 

J 

pasteur se tint à côté d’eux, pelotant les couilles 
d’Henry et lui donnant le postillon; maman jouit 
énormément. Cette vue avait enflammé le pasteur 
à nouveau, l’idée de l’inceste l’excitait au plus 
haut point. Aussitôt qu’Heury déconna, il pria 
Mme Dale de se mettre sur les mains et les ge¬ 
noux afin de le lui mettre par derrière. Il aurait 
bien voulu le lui mettre dans le derrière, mais . 
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elle pensa qu’elle n’était pas encore suffisam¬ 
ment préparée pour lui permettre cette faiitai- 
sie ; il lui dit seulement que le tortillement d’un 
aussi joli fessier que le sien devant ses yeux l’ex¬ 
citait furieusement. Il lui proposa ensuite de s’éten-‘ 
dre allongée sur Henry à contre-sens, de manière 
à pouvoir le gamahucher pendant qu’il lui branle¬ 
rait son gros clitoris. 

— Vous voulez donc me faire mourir entre; 
vous deux? dit-elle, mais elle se prêta avec plai-; 
sir à cette pose. Elle suça la pine d’Henry qui dé¬ 
chargea dans sa bouche ; elle avala tout avec là 
plus grande avidité, déchargeant elle-même au 
même moment un peu avant le pasteur. Henry 
continua de la branler d’une main, pendant qu’avec 
l’autre il branlait le trou du cul du pasteur. Le 
combat dura très longtemps, elle fit décharger 
Henry deux fois dans sa bouche, pendant qu’eîle- 
même le faisait trois fois et le pasteur seulement 
une; enfin ils tombèrent tous anéantis par la; 
décharge finale, complètement insensibles à tout, 
et quand ils revinrent à eux, ils se séparèrent et 
se retirèrent chacun dans leur chambre. 

La glace étant ainsi rompue, les jours suivants 
se passèrent dans la plus grande débauche. Le pas¬ 
teur arriva à l’enculer et lui demanda la permis¬ 
sion d’enculer aussi Henry après qu’Henry l’aurait 
enculée elle-même pendant que le pasteur la fou¬ 
trait par devant. H voulut aussi se faire enculer. 
par Henry, et quand il le fit, il se mit à crier 
très fort : « Hi !... hi !... hi !... » comme .si on lui 
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faisait beaucoup de mal et comme s’il perdait 
réellement sa virginité de ce côté. Il parut éprou¬ 
ver une très grande jouissance quand il encula 
Henry et déclara qu’il ne savait pas ce qui était 
le meilleur de la foutre par devant et par der¬ 
rière, ou d’enfiler un homme par derrière ou de 
se faire ënculer soi-même. Maman déclara que le 
plus délicieux était de jouir par les deux côtés en 
même temps. Ce fut alors que le pasteur voulut 
essayer. Aussi, faisant agenouiller maman, il la 
foutit et présenta son gros fessier à Henry qui 
l’encula parfaitement bien. Ce fut après cette com¬ 
plète initiation qu’ils revinrent à la maison, et 
après de tels procédés, on comprend facilement que 
l’on s’arrangea pour jouir tous ensemble. 

. Gomme ils devaient arriver assez tard, il fut 
convenu que Mme Dale passerait la nuit à la 
maison et que nous verrions alors ce qui arrive¬ 
rait. Ils arrivèrent enfin ; Mme Dale fit monter 
Ellen avec elle dans sa chambre pour l’aider à sa 
toilette ; là, il y eut une explication entre elles. 
Mme Dàle Voulut des aveux complets des deux 
côtés. Elle avoua qu’Henry avait couché avec elle 
et qu’il était arrivé à satisfaire ses horribles désirs 
en lui racontant que lui et Ellen avaient assisté 
à ses fouteries avec Charles et avaient suivi son 
exemple. 

— Maintenant, ma chère Ellen, qu’il ne doit 
plus y avoir de secrets entre nous, dis-moi si 
Charles te l’a mis. 

— Oui, certainement ; vous savez que j’avais 
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vu quelle immense pine il a et aussi avec quel 
plaisir vous vous enfiliez ; aussi la curiosité me 
poussa à le posséder un jour dans le pavillon 
d’été, et depuis il a souvent couché avec moi. 

— Est-ce que la femme du pasteur se doute de 
quelque chose ? 

— Oh ! oui, elle sait tout. J’avais ouhlié de fer¬ 
mer la porte à clef une nuit ; au matin, Charles 
fit trop de bruit, elle entra presque en chemise, 
courut vers nous et le délogea, ne s’imaginant 
courir aucun risque. Charles la saisit dans ses bras, 
jurant qu’il aUait lui en faire autant pour l’empê¬ 
cher de bavarder. Elle fut épouvantée, courut vers 
sa propre chambre, mais elle n’eut pas le temps 
de l’empêcher d’y pénétrer avec elle ; elle courut 
à son lit, voulant sonner pour un domestique, il 
la saisit au momeùt où elle avait déjà un genou 
sur le lit et l’enfila par derrière avant qu’elle 
ait pu atteind,re la sonnette. Elle m’appela pour 
venir le faire sortir. J’arrivai, mais je lui dis que 
Charles avait raison, car cela l’empêcherait de 
bavarder sur nous. Je crois vraiment que l’énorme 
pine de Charles lui faisait bien plaisir, car elle 
cessa bientôt de se débattre, elle l’aidait même 
beaucoup en tortillant ses fesses, et de ses bras 
nerveux passés autour de sa taille, Charles l’em¬ 
pêchait de faire usage de ses mains. Elle pleura 
beaucoup ensuite, pensant à l’horreur d’un pareil 
crime ; elle était alors dans son lit où Charles 
l’avait suivie poxnr la consoler et la caresser, et 
naturellement l’enfiler à nouveau. A la manière 
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idont elle tortilla son derrière, je jugeai que ce 
second coup la fit énormément jouir. Elle l’ac¬ 
cusa ensuite d’avoir commis le crime de séduire 
la jeune fille, son hôte ; mais là, je l’arrêtai en 
lui disant que mon cousin l’avait déjà, possédée. 

t 

Elle m’accusa alors à mon tour d’avoir séduit 
Charles, alors, je dois implorer votre pardon pour 
cela, je laissa échapper inconsciemment que c’était 
vous qui l’aviez initié et que je vous avais vue. 
i —^.Oh ! la petite sotte ! Comment as-tu pu être 
aussi imprudent^ ! • 

^ Mais, ma chère tante, il n’y a pas grand mal 
à eela. 

: La tante de Charles s’apaisa bientôt et parta¬ 
gea par la suite toutes nos jouissances. Elle est 
très passionnée, peut-être plus passionnée que vous 
pour me gamahucher; elle est folle de l’énorme 
pine de Charles, vous envie d’avoir été la pre¬ 
mière à la posséder, et dit que si eUe avait sü 
qu’il eût une aussi énorme saucisse, elle n’aurait 
pu résister au plaisir de l’initier, elle-même. Elle 
espère, grâce à moi, de devenir plus intime avec 
vous. Je lui ai parlé de votre magnifique clitoris, 
elle est avide de le gamahucher et avoue qu’elle 
ne sera pas heureuse tant qu’elle ne l’aura pas 
fait. 

Cette explication fut un grand soulagement 
pour la veuve, qùi, étant déjà très bien avec lé 
pasteur, vit que cela irait tout seul avec sa femme 
et que tous ensemble ils pourraient se livrer en 
toute liberté à leurs orgies lubriques. Elles des- 
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ceiidirent pour dîner après avoir achevé leurs 
toilettes. Le pasteur avait raconté à sa femme tout 
ce, qu’il avait fait à Londres, de sorte qu’aprè? 
dîner les trois dames échangèrent de mutuelles 
confidences. Ma tante était tellement avide de voir 
et de sucer le gros clitoris de Mme Dale, qu’elles 
montèrent dans la chambre de ma tante où le pas¬ 
teur les surprit au milieu de leurs opérations. 
Mme Dale était étendue sur le dos avec les cuisses 
bien écartées, pressant avec ses mains la tête de 
ma tante contre son con ; ma tante suçait son 
magnifique clitoris tout en faisant aller et venir 
ses doigts dans son con. 

Elles étaient trop bien affairées pour remar¬ 
quer l’entrée du pasteur ; ma tante était age¬ 
nouillée et avait ses jupons bien relevés sur son 
dos. La pine du bonhomme se dressa, il s’avança, 
s’agenouilla aussi, se mit entre ses jambes et la 
foutit ainsi, lui demandant de continuer son opé¬ 
ration sur Mme Dale. Quand il eut déchargé, il 
complimenta les deux dames sur la grande inti¬ 
mité qui venait de s’étahlir entre elles, disant que 
c’était le vœu le plus cher de son cœur. Il assura 
à Mme Dale que sa femme était la meilleure 
femme du monde et n’était jamais fâchée des infi¬ 
délités qu’il lui faisait. 

— Aussi je lui ai raconté mes jouissances avec 
vous, et il paraît que mon neveu a pris ma place 

pendant mon absence. Elle m’a dit que c’est vous 

_ 1 

qui avez initié Charles, et qu’il est tout à fait mons¬ 
trueux quand il hande, encore plus gros que moi 
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ou qu’un certain capitaine de grenadiers qui fut 
un des favoris de ma femme. Je suis curieux de 
le voir. Elle m’a aussi dit qu’il a couché avec 
votre charmante nièce qui, je ne vous le cache 
pas, m’a donné un violent désir de la posséder. 
Maintenant, ma chère madame, si vous voulez con¬ 
sentir à inviter Charles à coucher avec vous et 
Ellen, je viendrai vous rejoindre quand vous aurez 
été foutues toutes deux une ou deux fois par 
Charles, je prendrai Ellen, et vous, vous aurez 
Charles entièrement pour vous seule. Ma femme 
n’y fera aucune objection et j’espère que vous allez 
donner votre consentement. 

— Certainement, mon cher pasteur, après ce 
qui s’est passé entre nous, je ne puis rien vous 
refuser, mais je voudrais bien que mon cher 
Henry eût, lui aussi, un peu de plaisir. Je sup¬ 
pose, chère madame, que le pasteur a dû vous ra¬ 
conter comment il nous a surpris pendant qu’il 
me violait et m’enfilait. Votre mari m’a récon¬ 
ciliée avec lui et je puis vous assurer que, quoique 
n’étant pas aussi bien monté que Charles, il a 
certaines manières qui charment vraiment les 
femmes lascives. D’après ce que le pasteur me 
dit, vous n’avez pas de scrupules, pourquoi reste¬ 
riez-vous inactive, pendant que’ nous allons tous 
nous livrer à la volupté ? Pourquoi n’iriez-vous 
pas le rejoindre dans sa chambre et voir com¬ 
ment il est fait. Moi, sa mère, je puis vous le 
recommander tout spécialement à vos faveurs. 

Les choses furent ainsi arrangées. 
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Pendant la soirée, Mme Dale me souffla tout 
bas de venir les rejoindre quand les domestiques 
se seraient retirés. J’y allai et je les foutis toutes 
deux trois fois, deux fois par devant et üne fois 
par derrière, celle que je foutais gamahucbait tou¬ 
jours l’autre pendmit l’opération. 

Comme ma pine commençait à avoir besoin 
d’un peu de repos, Mme Dale se leva, alla ouvrir 
la porte qui communiquait avec la chambre de 
mon oncle, et l’invita à se jeter dans les bras 
d’Ellen, qui était très heureuse d’avoir une nou¬ 
velle expérience d’une autre pine d’homme. 

Mon oncle la gamahucha galamment avant de 
la foutre, puis démanda à voir mon énorme pinè, 
prétendant être absolument renversé de ses monsr 
trueuses proportions, il se demandait comment le 
petit con d’Eïlen avait pu l’avaler. C’était, à la 
vérité, un peu étroit et serré, mais la chère créa* 
ture n’en avait que plus de plaisir pour cela. 
Ayant de foutre Ellen, il demanda à Mme Dale 
la permission de le laisser lui-même guider dans 
elle cette énorme saucisse. Après avoir joui de nos 
premiers mouvements et se sentant suffisamment 
excité, il se mit en devoir d’enfiler Ellen ; cepen¬ 
dant il eut quelques difficultés pour entrer, mal¬ 
gré les nombreuses libations dont je l’avais arro¬ 
sée ; mais une fois qu’il fut enfoncé jusqu’aux 
poils, il déclara que c’était un des plus jolis petits 
cons qu’il ait jamais eu la bonne fortune d’en¬ 
filer. Nous procédâmes alors chacun de notre côté 
et, après un intervalle assez long, nous arrivâmes 
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à la conclusion finale, tombant tous anéantis pen¬ 
dant quelques instants. 

Le pasteur se retira alors et nous nous dispo¬ 
sâmes à reposer. Nous fûmes réveillés le matin 
par l’entrée de ma tante et d’Henry. Il courut se 
jeter dans les bras de sa mère qui était allongée 
sur Ellen pour la gamahucher pendant qu’Henry 
la foutait. Ma tante et moi nous étions accouplés 
suivant la vieille manière ; mon oncle entra pen¬ 
dant que nous étions en pleine opération, et 
voyant le derrière tentateur d’Henry, sauta der¬ 
rière lui et l’encula. Quand il eut fini, ma tante 
se trouva scandalisée d’une attaque dans le der¬ 
rière d’un garçon, prétendant que ce n’était pas 
la même chose dans un derrière de femme. 

— Eb bien, alors, ma chère, la prochaine fois, 
monte sur Charles et je t’enculerai pendant qu’il 
te foutra. 

n appela alors l’attention de madame Dale sur. 
les magnifiques proportions de* ma tante, non 
seulement de son énorme derrière, mais de tout 
son corps et de tous ses membres. 

— Oh ! c’est vraiment superbe, dit-elle, il faut, 
ma chère madame, que je vous gamahuché. Je 
n’ai pas oublié les délicieux plaisirs que vous 
m’avez fait éprouver hier de cette manière. 

— Avec plaisir, répondit ma tante, pourvu que 
pour m’occuper vous me donniez votre énorme cli¬ 
toris. 

— Certainement, cela me convient admirable¬ 
ment ; mais vous devez vous mettre sur moi, de 
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meulière à ce que je puisse avoir le plaisir de 
regarder ce magnifique derrière et caresser les 
immenses rondeurs de vos fesses. 

— Oh! c’était un coup d’œil délicieux de voir 
ces deux femmes voluptueuses se livrer toutes 
deux aux délices du gamahuchage. Gette vue nous 
enflamma tous et aussitôt qu’elles eurent fini, 
j’éteignis le feu qui me brûlait en me précipitant 
dans le vaste mais étroit con de ma tante, pen¬ 
dant que mon oncle l’enculait. Madame Dale était 
étendue sous Ellen, qui était foutue par derrière 
par Henry et gamahuchait sa tante qtn guidait 
elle-même la pine de son propre fils dans le con 
d’Ellen, branlant son clitoris et en même temps 
donnant à son fils le postillon dans le trou du 


cul. 

Qb ! ce fut un coup splendide ! Nous étions 
tous très excités et c’était aussi la première fois 


où nous nous trouvions tous réunis dans la même 
orgie. Nous tombâmes tous anéantis dans une ex¬ 
tase de volupté. Nos travaux de la nuit ne noua 
permettaient pas de recommencer, et nous nous 
séparâmes pour prendre un peu de repos avant le 
déjeuner. 

' ; Madame Dale resta au presbytère pendant trois 
jours, durant lesquels on se réunissait tous ensem¬ 
ble dans la chainbre du pasteur pour renouveler 
nos orgies. Madame Dale emmena son fils et sa 
nièce et je promis d’aller la voir le samedi sui¬ 
vant ; ce jour-là, Henry et moi nous prîmes à tour 
de: rôle chacune de ces chères créatures, quelque- 
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fois nous en mettions une entre nous deux pour 
la foutre des deux côtés en même temps. Quand 
les classes recommencèrent, madame Dale et Ellen 
vini'cnt tous les dimanclies dîner et coucher au 
presbytère, et alors nous faisions une orgie géné¬ 
rale dans de grandes largeurs. 

Gela continua jusqu’aux vacances de l’été, quand 
je dus quitter le presbytère pour le collège royal. 
Les grossesses de madame Dale et d’EUen. deve¬ 
naient de plus en plus visibles à mesure que le 
terme de la délivranee approchait. Nous eûmes 
avec mon oncle de longues discussions pour savoir 
ce qu’il y avait de mieux à faire. A la fin, il fut 
décidé qu’elles quitteraient la villa pour faire un 
tour sur le continent, mais qu’en réalité elles s’ar¬ 
rêteraient à Paris, prendraient des appartements 
dans la maison d’une bonne accoucheuse dés envi¬ 
rons où elles resteraient jusqu’à l’époque de leurs 
délivrances. Il m’était pas nécessaire pour elles de 
partir avant la fin des études, de sorte qUe le pas¬ 
teur, Henry et moi, nous puissions les accompa¬ 
gner ; je ne mettais pas en doute d’obtenir de mon 
tuteur, après lui avoir fait une visite à Londres, 
l’autorisation et les subsides nécessaires pour visi¬ 
ter le "continent jusqu’au milieu d’octobre, époque 
à laquelle les classes devaient recommencer. Tout 
arriva comme nous avions décide ; les grossesses 
purent être dissimulées grâce aux robes larges et 
lâches. 

Notre voyage se passa très bien ; nous décou¬ 
vrîmes dans les environs une très bonne accou- 
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clieuse qui possédait un très grand jardin. Henry, 
mon oncle et ma tante restèrent avec elles pen¬ 
dant que je retournais à Londres. Je vis mon tu¬ 
teur qui, après m’avoir fait passer un sévère exa¬ 
men, fut très satisfait des progrès que j’avais faits ; 
il dit qu’en effet, un tour sur le continent déve¬ 
lopperait mes idées et qu’il nie donnerait Fargent 
nécessaire pour cela. Il me recommanda d’aller 
d’abord passer une quinzaine avec ma mère et 
m’annonça qu’à peu près vers cette époque mes, 
sœurs allaient entrer dans une pension de pre¬ 
mière classe à Londtes pour finir leur éducation.. 

' Il a jouta ensuite qu’il avait demandé et obtenu 
la inain de miss Frankland, et qu’ils devaient se 
marier vers cette même époque ; mes sœurs de¬ 
vaient être demoiselles d’honneur et moi-même je 
pourrais assister au mariage avant mon départ. 
Tout étant bien arrangé, je me hâtai d’arriver à 
là maison. Ma mère fut enchantée de me revoir et 
me trouva beaucoup grandi et développé. Je n’ai 
pas besoin de dire combien ines soeurs et miss 
Frankland furent heureuses de me revoir. Elles 
étaient privées de pine et ne se servaient que de 
leurs langues et de godmichés, aussi on peut s’ima¬ 
giner quelle furie amoureuse elles déployèrent 
pendant les deux ou trois premières nuits. Nous 
accomplîmes toutes les opérations des anciens 
jours. Mes sœurs étaient devenues des femmes 
superbes, mais la plus jeune était toujours la plus 
cochonne. Ma chère Frankland me dit, comme je 
la félicitais de son prochain mariage^ qu’elle 
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n’avait accepté que parce qu’elle serait toujoursi 
ainsi près de moi. Nous passâmes une quinzainci 
délicieuse qui ne nous parut pas plus longue qtt’uii; 
jour. 

Je trouvai une occasion de foutre mon ancienne 
gouvernante, qui était miss Vincent. Mon fils était 
un joli petit gars qui commençait déjà à marcher 
et à parler. Sa mère m’aimait toujours autant ét: 
était devenue une fort belle femme, plus amou¬ 
reuse et plus lascive qu’aupar avant. 

Elle me dit qu’il n’y avait d’aussi bon et d’aussi 
aimant que son mari, à qui elle n’avait jamais fait: 
une infidélité, si ce n’est avec moi qu’elle aime¬ 
rait toujours, qu’elle ne me refuserait jamais rien 
de ce qui pourrait être fait en toute sûreté. Pen¬ 
dant cette seule occasion que j’eus de la foutre, 
je lui déchargeai trois fois dans le con sans décon- 
ner et je l’enculai ensuite pour finir. Je puis ici 
ajouter qu’une petite fille vint au monde neuf 
mois après ce jour, et la mère fut persuadée 
qu’elle était de moi. 

t 

Ma mère, mes sœurs et miss Frankland vinrent 
toutes m’accompagner jusqu’à Londres. Le ma¬ 
riage se fit avec beaucoup d’éclat. Mon tuteur fit 
de très riches cadeaux à mes sœurs et me donna 
une chaîne et une montre en or, accompagnées 
d’un fort chèque pour les dépenses de mon voyage. 
Lui et sa fiancée, que je foutis juste un peu avant 
son départ pour l’église, allèrent passer leur lune 
de miel en Ecosse et revinrent par les lacs anglais; 

Quelques jours après, ayant passé deux ou trois 
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délicieuses nuits à foutre mes sœurs, maman et 
moi les conduisîmes à la pension et les y lais¬ 
sèrent après des adieux où les larmes coulèrent 
en abondance. 

Ma mère devait rester à Londres ime semaine 
encore, jusqu’au retour de mon oncle et de ma 
tmite de leur tour sur le continent. J’arrivai rapi¬ 
dement à Paris. Nous prîmes des chambres voi¬ 
sines de nos deux chéries, et mon oncle et ma 
tante les occupèrent pendant la semaine qu’ils de¬ 
vaient encore rester avec nous. 

Nous foutûues maman et Ëllen plusieurs fois 
dans une orgie générale, et elles venaient toutes 
les nuits couchèr avec nous. 

Mon oncle et ma tante nous quittèrent à la fin 
de la semaine, mais nous conservâmes leurs cham¬ 
bres, afih que nos chéries puissent venir vers nous 
se faire foutre autant que nous le pourrions. 

On aurait dit que la grossesse les excitait encore 
davantage, car nous arrivions à peine à les satis¬ 
faire. A la fin, elles ne pouvaient plus se faire 
enfiler qu’en se mettant sur les niains et les ge¬ 
noux, quoiqu’aucune d’elles n’eût un trop gros 
ventre, mais, par contre, leurs hanches s’étaient 
extraordinairement développées. Celles de ma¬ 
man mesuraient un mètre de diamètre et ses fesses 
étaient presqu’aussi énormes que celles de ma 
tante. Elle adorait se faire enculer. 

Nous les enfilâmes toutes les deux la nuit même 
où elles accouchèrent ; rien ne pouvait être plus 
heureux, car, leur vagin étant bien graissé de fou- 
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tre, cela aida au passage de l’enfant. Comme je 
l’ai déjà fait remarquer, elles eurent chacune une 
fille. 

Elles purent toutes deux se lever le neuvième 
jour, mais, comme ori aurait pu leur occasionner 
des désordres graves en recommençant nos foute* 
ries avant trois semaines, nous décidâmes, Henry 
et moi, d’aller faire une excursion en Suisse, que 
nous visitâmes dans toutes les directions avec un 
plaisir continuel, à la vue de ces magnifiques 
scènes de la nature. 

Nous né touchâmes pas une seule femme. Quand 
nous bandions trop fort, nous nous enculions mu¬ 
tuellement, mais très rarement ; nous reprenions 
ainsi nos forces et nous rentrâmes en pleine santé, 
prêts à rendre hommage aux charmes de nos.deux 
chéries, qui avaient impatiemment attendu notre 
retour. 

Il est inutile de répéter les délicieuses foute- 
ries qui s’en suivirent. 

Elles paraissaient plus charmantes que jamais, 
surtout Ellen, qui était complètement femme main¬ 
tenant. 

Nous nous arrangeâmes pour laisser les deux 
charmantes enfants entre les mains de deux nour¬ 
rices saines et robustes, et nous nous mîmes en 
route pour faire une excursion sur la Loire, visi¬ 
tant Tours, Bordeaux, les Pyrénées, et revenant, 
à la fin de septembre, par Montpellier, Nîmes, 
Avignon et Lyon. 

Les deux bébés se portaient à ravir. 
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Nous prîmes des arrangements pour les laisser 
a leurs nourrices pendant un an, et nous retour¬ 
nâmes à Londres tous ensemble. 

Nous eûmes pendant trois nuits avant leur dé¬ 
part pour la province des fouteries délicieuses, et 
elles nous promirent de venir de temps en temps 
à Londres pour renouveler nos orgies. 

Ma mère et ma tante vinrent visiter mon instal¬ 
lation de garçon, qui était située à Norfolk Street, 
et j’entrai au Collège royal. 

Je passai une délicieuse nuit avec ma tante avant 
son départ et j’accompagnai ma mère à la maison. 
A mon retour, je sus que mon tuteur était revenu. 
J’allai présenter mes respects à sa femme. Je la 
trouvai seule, et nous nous livrâmes à la première 
séance d’adultère qui, comme on peut bien le 
penser, ne fut pas la dermère. 

J’ai dit plus haut que je m’étais installé à Nor¬ 
folk Street, à cause de sa proximité du Collège 
royal. C’était dans la maison de madame Nichols, 
une veuve, grande, bien bâtie, un peu hommasse, 
mais bonne et tendre ; elle paraissait avoir cin¬ 
quante-deux ans, mais c’était une propriétaire très 
vive et attentionnée, s’occupant elle-même d’une 
bonne cuisine, bien qu’ayant une cuisinière qui lui 
servait de bonne à tout faire pour les travaux du 
bas; elle avait deux nièces qui s’occupaient des 
logements du haut. 

La plus jeune était seule quand j’arrivai à mon 
appartement. La sœur aînée avait eu un € acci¬ 
dent » et était en ce moment à la campagne jus- 
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qu’à ce qu’elle en fût remise. On attendait son 
retour dans environ six semaines. 

Cependant, comme l’hiver n’est pas la saison 
pour louer les appartements, j’étais le seul loca¬ 
taire et la plus jeune fille n’avait que moi à s’oc¬ 
cuper. 

Elle s’appelait J ane. 

Elle était petite et mignonne, mais très bien 
faite, avec, comme je ne tardai pas à m’en assu¬ 
rer, de gros tétons durs et fermes et un gros der¬ 
rière bien rond. 

Elle était très jolie, mais avec un air de grande 
liberté innocente,, ce qui me fit supposer qu’elle 
n’avait pas encore couru le risque d’un « acci¬ 
dent ». Après une semaine écoulée, nous étions 
très intimes et, après l’avoir souvent complimen¬ 
tée sur sa jolie figure et ses belles formes, je lui 
prenais par-ci par-là quelques baisers dont elle se 
vengeait ensuite par une espèce d’impertinence in¬ 
nocente mais attrayante. Ce fut dans une de ces 
occasions où elle se défendait que je pus m’assu¬ 
rer de la fermeté de ses tétons et de ses fesses. 

# 

Jusqu’à ce moment, mes flirtations n’avaient pas 
de but déterminé, mais l’envie de toucher ces 
charmes cachés excita bientôt mes passions amou¬ 
reuses. J’augmentais petit à petit mes compli¬ 
ments et mes caresses, tâtant ses tétoné, pendant 
que je la prenais quelquefois sur mes genoux pour 
l’embrasser et m’apercevant alors que son der¬ 
rière était bien plus développé que je ne l’aurais 
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supposé. Graduellement, elle cessa toute résistance 
pour ces petites libertés et s’asseyait d’elle-même 
sur mes genoux pour se faire embrasser. Une fois, 
sa robe était légèrement ouverte devant, j’en pro¬ 
fitai pour toucher à l’intérieur ce que je n’avais 
encore fait que tâter à l’extérieur et, petit à petit, 
j’arrivai à caresser entièrement ses jolis petits 
tétons. Je pensai alors que je pouvais me permet¬ 
tre de plus grandes familiarités ; aussi, un jour 
qu’elle était assise sur mes genoux, ayant passé un 
bras autour de sa taille, je la pressai contre moi 
et, avant qu’elle eût pu se rendre compte de mon 
mouvement, ma main caressait déjà son inont de 
Vénus, qui était déjà recouvert d’une épaisse toi¬ 
son. Elle se leva instantanément, mais comme je 
la tenais fortement maintenue par la taille, elle ne 
put se sauver, et cette nouvelle position me permet- 
tait de glisser plus facilement ma main entre ses 
cuisses et de toucher son joli petit con saillant. 
J’essayai de branler son clitoris, mais en se bais¬ 
sant elle retira son con et, me regardant avec une 
innocente expression de frayem: et avec une par¬ 
faite inconscience de ses paroles, elle me cria : 

— Oh! faites attention à ce que vous faites. 
Vous ne savez pas ce qu’il en a coûté au loca¬ 
taire, l’été dernier, pour m’avoir saisie ainsi et 
m’avoir fait du mal. J’ai crié, ma tante est mon¬ 
tée et il a dû payer, pour son impudence, 1.250 
francs. 

Je ne pus m’empêcher de sourire à l’extrême 
innocence de cette petite fille. 
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— Mais, chère Jane, je ne te fais pas mal et 
n’ai pas non plus l’intention de t’en faire. 

— C’est aussi ce qu’il disait, mais il agit si hor¬ 
riblement que, non seulement, il me fit beaucoup 
souffrir, mais il me fit aussi saigner. 

— Ce n’était assurément pas avec sa main, car, 
tu vois, je ne fais que caresser gentiment cette 
jolie petite affaire poilue, et je suis sûr que je ne 
te fais pas maL 

— Oh ! non, si ce n’était que cela, ça ne me 
ferait rien, mais il me poussa sur le sofa ét se jeta 
sur moi; c’est alors qu’il me fit terriblement 
souffrir, et vous devez faire attention à ce que vous 
allez faire, sans cela vous aurez aussi à payer 
1.250 francs. 

Elle disait tout cela avec un air de véritable 
innocence ; il était évident que le bonhomme 
l’avait enfilée et brisé sa virginité brutalement, 
c’est alors que les cris de Jane l’avaient empêché 
d’achever sa besogne. Ses manières me convain¬ 
quirent qu’elle en ignorait absolument les consé¬ 
quences ou, plutôt, que ses passions n’avaient pas 
encore été excitées. 

— Eh bien! ma chère Jane, je n’ai l’intention 
ni de te faire du mal, ni de me mettre dans le 
cas de payer 1.250 francs. Mais tu ne me refu¬ 
seras pas le plaisir de caresser ce joli petit. nid 
soyeux ; regarde comme je le fais doucement. 

■—* Si vous ne me faites pas plus de mal, je ne 
veux pas vous refuser, parce que vous êtes un joli 
et bon garçon, et bien différent de l’autre, qui 
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était brutal, ne me parlait jamais et ne me faisait 
jamais rire conime vous. Mais U ne faut pas pous¬ 
ser votre doigt là-dedans, car c’est quelque chose 
qu’il m’a poussé là qui m’a fait si mal. 

Je retirai mon doigt et comme, sur ma demande, 
elle avait un peu écarté les cuisses, je pelotai et 
caressai son joli petit con et chatouillai, avec le 
doigt, son eharmant petit clitoris, ce qui la fit 
rou^r et frissonner ; je continuai à peloter dou¬ 
cement son mont de Vénus et son con entr’ouvert. 
Elle me pria de la laisser partir, sans quoi sa tante 
allait monter. 

Le premier pas était fait. Je fis des procès sé¬ 
rieux petit à petit : je caressai à nu son charmant 
petit cul rond, pendant qu’elle se tenait debout 
près de moi, j’obtins qu’elle me laissât voir les 
jolis poils qui recouvraient son con, puis je l’em¬ 
brassai, jusqu’à ce qu’enfin elle écartât les cuisses 
et se laissât lécher, en éprouvant à cela la plus 
grande volupté. 

Je la fis décharger pour la première fois de sa 
vie et ensuite elle venait elle-même me trouver pour 
le lui faire encore. 

Tout en lui suçant le clitoris, j’avais glissé un 
doigt dans son con, mais elle était tellement exci¬ 
tée qu’elle ne s’apercevait pas de ce que je fai¬ 
sais ; puis, j’introduisis deux doigts à la fois et, 
après l’avoir fait délicieusement décharger, je leur 
fis faire les mouvements d’une pine, ce qui la fit 
sauter debout, me demandant ce que je lui fai- 
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sais. Je lui demandai si elle ne sentait pas que mes 
doigts étaient dans sa petite fente. 

— Ce n’est pas vrai. C’est là que j’ai le plus 
souffert. 

—- Mais, moi, je ne te fais pas mal, ma chère 
Jane ? 

— Oh ! mon Dieu non, cela me fait un drôle 
d’effet, mais très bon. 

—• Eh bien ! tu sais maintenant que j’ai intro¬ 
duit deux doigts, je vais avec ma langue sucer ton 
joli petit clitoris pendant que je ferai aller et 
venir mes doigts. 

C’est ce que je fis, et elle ne fut pas longue à 
décharger avec ivresse, pressant ma tête contre 
son con en me disant : 

— Oh ! oh I comme c’est bon ! et retomba alors 
presque insensible. 

Je recommençai une autre fois le même exer¬ 
cice, mais, auparavant, elle m’avait bien prévenu 
elle-même de ne pas oublier de mettre mes doigts. 

Après l’avoir fait décharger deux fois, je la pris 
sur mes genoiix et lui dis que je possédais un 
instrument qui la ferait jouir bien plus que mes 
doigts et que ma langue. 

— Vraiment, dit-elle, où est-il? J’aimerais bien 
à le voir. 

— Mais il ne faudra pas le dire ? 

— Oh I non. 

Je sortis alors ma pine toute raide qu’elle fixa 
avec stupeur. Elle n’avait réellement jamais vu 
de pine quoiqu’elle eût été évidemment déflorée 
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par une pine, car j’avais exploré son con avec mes 
doigts et n’avais pas trouvé de virginité. Je la lui 
mis dans la main et elle la pressa tendrement. 

—• Cette énorme affaire ne pourrait jamais en¬ 
trer dans mon ventre ; regardez, elle est plus 
grosse que tous vos doigts rassemblés, et vos deux 
doigts sont déjà très serrés. 

— Oui, chérie, mais la petite fente est élas¬ 
tique et est faite pour recevoir cette grosse affaire. 

Tout en causant, je branlais son clitoris avec mes 
doigts, elle devint tout à fait en chaleur ; aussi, je 
lui dis : 

— Laisse-moi essayer et, si ça te fait mal, je 
m’arrêterai. Tu sais, je suis toujours gentil avec 
toi. 

— C’est vrai, mon bon ami, mais prenez bien 
garde de ne pas me faire souffrir. 

Elle se coucha sur le lit, comme je voulus, avec 
les jambes bien écartées et les talons ramenés 
près des fessés. Je crachai sur ma pine, dont je 
mouillai la tête et la partie supérieure, je l’ap¬ 
prochai de son con, bien lubrifié par ma salive 
pendant que je l’avais gamahuchée, j’entr’ouvris 
avec ma main gauche les grosses lèvres et j’enfon¬ 
çai la moitié de la tête avant d’arriver à sa véri¬ 
table entrée. 

— N’aie pas peur, chérie, je ne te ferai pas de 
mal, et j’entrai tout à fait la tête et même un 
pouce en plus. 

— Arrêtez, cria-t-elle, on dirait que vous allez 
me déchirer ; vous m’écartelez. 
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— Mais cela ne te fait pas encore mal, ché¬ 
rie ? 

Je n i^étais immédiatement arrêté avant de faire 
cette question. 

— Non, pas exactement, cela me fait l’effet 
comme si j’avais quelque chose dans la gorge qui 
m’étouffe. 

. — Repose-toi un peu et cela va passer. 

Je glissai un doigt sur son clitoris et elle devint 
de plus en plus excitée à mesure que je le bran¬ 
lais, serrant délicieusement ma pine dans son con. 
Elle avançait graduellement, car je continuai à 
pousser sans faire de mouvements. La moitié était 
déjà dedans, quand elle déchîugea, ce qui non seu¬ 
lement lubrifia l’intérieur, mais fit relâcher les 
muscles intérieurs, et un doux , mouvement. en 
avant me logea jusqu’au fond ; je restai alors im¬ 
mobile jusqu’au moment où eUe revint de l’extase 
de volupté que lui avait procurée la décharge ; 
les pressions intérieures de son con augmentèrent 
et me prouvèrent que ses passions étaient de nou¬ 
veau allumées. Elle ouvrit ses yeux et, me regar¬ 
dant amoureusement, dit que je lui avais procuré 
un très grand plaisir, mais elle sentait comme si 
quelque chose d’énorme la déchirait intérieure¬ 
ment. 

— Est-ce que tout est dedans ? 

— Oui, chérie, et, maintenant, cela va te don¬ 
ner un plaisir encore plus grand qu’auparavant. 

Je commençai un lent mouvement de va-et- 
vient, branlant son clitoris en même temps, car 
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ji^étais debout entre ses jaxubes. Elle devint bien¬ 
tôt folle d’excitement, son derrière se levant et 
s’abaissant comme si elle n’avait fait <{ue ça toute 
sa vie; la nature prenait ses droits et la guidait 
mieux que tout. La combinaison nouvelle de la 


pine et du doigt amena rapidement la crise finale. 

Moi aussi, j’étais fou de luxure, aussi nous dé- 
cbairgeâmes en même temps, en éprouvant des 
ravissements qui nous anéantirent tous deux entiè¬ 
rement. Nous restâmes quelque temps à savourer 
la langueur qui suit de pareilles voluptés. Ma chère 
Jane me demanda de lui donner un peu d’eau, 
car elle sentait qu’elle allait s’évanouir. Je me reti¬ 
rai, bandant encore énormément, je pris un peu 
d’eau, l’aidai à s’asseoir sur le sofa et l’embras¬ 
sai amoureusement, la remerciant pour les ex¬ 
quises jouissances qu’elle m’avait procurées. Elle 
jeta ses bras autour de mon cou et, les larmes aux 
yeux, me dit quelle m’aimerait toujours, <pie je 
devais toujours l’aimer, car maintenant elle ne 
pourrait plus vivre sans moi. Je séchai ses larmes 
sous mes baisers et lui dis qu’à l’avenir elle jouira 
encore davantage quand elle y sera mieux habi¬ 
tuée. 


—• Laissez-moi von: la chère affaire qui m’a 
donné tant de plaisir. 

Je la sortis de mon pantalon, mais comme elle 
ne bandait pas, Jane fut très surprise. Je lui expli¬ 
quai la nécessité pour laquelle ça devait être ainsi, 
mais qu’elle la verrait rapidement se redresser et 
revenir au même état de raideur qu’auparavant si 
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elle continuait à la manier aussi gentiment. Elle 
bandait déjà avant que je n’eus fini ma phrase. Elle 
la caressa et même se baissa pour embrasser sa 
jolie tête rubiconde. Nous en serions vite arrivés 
à tirer un nouveau coup si nous n’avions été rappe^ 
lés à nous par la sonnette que la tante tirait d’en 
bas pour appeler J ane : aussi, après avoir à la 
bâte arrangé ses cheveux et sa robe, elle descen¬ 
dit en emportant des menus objets du déjeuner. 

Naturellement, un commencement aussi bon fut 
suivi de répétitions constantes, et Jane devint bien¬ 
tôt extrêmement passionnée, et, ^âce à mes bonnes 
leçons, une fouteuse de premier ordre. 

Gomme tous mes chers amis n’étaient pas encore 
à Londres, j’étais heureux d’avoir cette « bonne 
bouche » pour m’entretenir. Mes sœurs passaient 
tous leurs dimanches avec moi et je les foutais 
à pleines cuisses sans jamais provoquer aucun 
doute dans la maison. 

J’étais depuis un mois locataire de monsieur 
Nîchols, lorsque la sœur de Jane arriva. C’était 
une femme bien plus belle que Jane, de larges 
épaules, ime poitrine rebondie et ferme, n’ayant 
pas souffert de son accident, comme je pus m’en 
convaincre quelques jours après, car elle n’avait 
pas allaité son enfant. Ses hanches étaient très pro¬ 
noncées et elle avait un cul superbe. D’un tempé¬ 
rament très passionné, elle devint de plus en plus 
lascive quand elle eut tâté de l’énorme pine que je 
possède, et elle fut une des meilleures fouteuses 
que j’aie jamais rencontrées. Son casse-noisette 
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était aussi puissant presque que celui de ma tante. 

Jane était blonde, Anne était brune, avec des 
cheveux et des poils du cul très noirs, une fente 
très longue^ mais avec un tout petit trou et^ au- 
dessus, un superbe mont de Vénus très prononcé 
et tout couvert d’une épaisse forêt de poils^ Son 
clitoris était large et raide, mais très court. Elle 
devint aussi très friande de se faire foutre dans le 
cul et aimait spécialement à ce que j’y décharge 
dedans. C’était un peu pour éviter qu’il ne lui 
arrive un deuxième « accident ». 

A son arrivée, Jane eut une très grande peur 
de voir notre intimité découverte par elle, et nous 
prenions toutes les précautions, quoiqu’au fond 
du cœur je désirasse que cela arrive, car, comme 
elle me servait à l’occasion, j’étais devenu très avide 
de posséder ses charmes qui, quoique cachés, ne 
m’en excitaient que davantage. Chaque fois qu’elle 
entrait seule chez moi, je lui faisais des compli¬ 
ments de son corps superbe ; mais, comme Jane 
était toujours autour de nous, je m’en tenais aux 
compliments. 

Un matin, j’entendis monsieur Nichols dire à 
Jane de mettre son chapeau pour aller faire une 
commission dans Oxford Street. Je me doutais 
qu’Anne allait alors me servir et, ne courant pas 
le risque d’être dérangé par Jane, je me déter¬ 
minai de suite à brusquer le dénouement. 

Nous étions devenus de bons amis et quand elle 
eut apporté à déjeuner je la priai de m’aider à 
mettre mon habit, ce qu’elle fit avec plaisir ; je la 
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remerciai et, lui passant un bras autour de la 
taille, je l’attirai à moi et l’embrassai. 

— Halla ! dit-elle, qu’est-ce que ça veut dire ? 

Mais elle n’essaya pas de se retirer, aussi, lui 

donnant un nouveau baiser, je lui dis qu’elle était 
une magnifique femme et ^^u elle m esccitaxt en^xr— 
mément. 

Je tenais une de ses mains et, avant qu’elle pût 
se douter de ce que j’allais faire, je la plaçai sur 
ma pine qui pointait au travers de mon pantalon, 
comme si elle allait le déchirer. Elle ne put s’em¬ 
pêcher de la serrer en s’écriant : 

— Seigneur Jésus l Quelle énorme affaire vous 
avez ! 

Sa figure s’enflamma, ses yeux brillèrent du feu 
de la luxure, elle essaya de la prendre tout à 
fait. 

— Arrête, lui dis-je, je vais te la mettre dans 
la main dans son état de pure nature. 

Je déboutonnai ma braguette et ma pine frémis¬ 
sante sauta hors de mon pantalon ; elle s’en saisit 
de suite, la regarda amoureusement et la serra 
gentiment. Elle devenait évidemment de plus en 
plus excitée, aussi je lui proposai de suite de la 
foutre ; mais pensant qu’il valait mieux être très 
franc et la mettre à son aise, je lui dis que je con¬ 
naissais 1’ « accident » qui lui était arrivé, mais 
que, si elle voulait se laisser enfiler, je lui pro¬ 
mettais, sur mon honneur, de ne pas décharger 
dedans et d’enlever ainsi toute chance de lui faire 
enfler le ventre. 


% 
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— Puis-je me fier à vous, dit-elle ? 

— En toute sûreté, ma chère. 

— Alors, vous pouvez me la mettre, mais, aupa¬ 
ravant, laissez-moi embrasser cet obj et chéri. 

Se courbant alors, elle Pembrassa avec passion 
et, en même temps, elle frissonna avec plaisir à la 
suite d’une copieuse décharge, que lui avait occa¬ 
sionné la vue et le toucher de cette énorme sau¬ 
cisse. Elle poussa deux ou trois « oh ! » et me 
menant vers' lit en me tenant toujours par la pîne, 
elle s’y coucha à la renverse en relevant tous ses 
jupons. 

Je pus alors jouir de la vue de son con dans 
toute la magnificence de sa longueur et de sa four¬ 
rure. Je tombai à genoux et collai mes lèvres à 
cette entrée humide, car elle était une de celles qui 
déchargent toujours très copieusement ; son con 
avait une odeur délicieuse de foutre; le sien était 
très épais et très gluant pour une femme. Je léchai 
son clitoris, la rendant absolument foUe de dé¬ 
sirs ; aussi s’écria-t-elle : 

— Oh ! mets-moi ton immense pine, mais r ap¬ 
pelle-toi ta promesse. 

J’approchai ma pine de ce con bien fendu, avec 
des lèvres larges et saillantes ; je pensai, quoique 
très grosse, que je pouvais très facilement y glisser 
ma pine d’un seul coup jusqu’au-dessous de la 
tête ; aussi on peut imaginer ma surprise de trou¬ 
ver la plus petite et la plus étroite entrée du vagin 
que j’aie jamais rencontrée ; ce fut vraiment avec 
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la plus grande difficulté que je pus opérer l’in¬ 
troduction ; j’en avais eu beaucoup moins avec 
sa jeune sœur dont le con ne paraissait pas aussi 
largement fendu. Je me sentis aussi étroitement 
serré que la première fois que j’enfilai Ellen. Tout 
étroit que c’était, elle n’en ressentait pas moins 
un plaisir délicieux ; elle se mit de suite à ma¬ 
nœuvrer ses fesses, et elle était réellement une des 
fouteuses les plus voluptueuses et les plus las¬ 
cives que j’aie pu rencontrer pendant toutes mes 
expériences, qui ont été très nombreuses. 

En la branlant et la foutant, je la fis décharger 
six fois avant de retirer subitement ma pine dont 
je pressai la tête entre ses lèvres et mon propre 
ventre pour décharger en dehors. Peu de temps 
après, je bandai à nouveau et, cette fois-ci, après 
avoir déchargé aussi souvent que la première fois, 
car elle était affreusement voluptueuse, elle se 
glissa de dessous moi subitement quand je décon- 
nai et, saisissant ma pine d’une main, se baissa, 
prit la tête entre ses lèvres et me fit rapidement 
couler un torrent de foutre dan sa bouche ; elle 
avala tout, tout en continuant à sucer, à ma plus 
grande joie. 

Nous amrions certainement tiré un troisième 
coup si elle n’avait pas été obligée de descendre 
rejoindre sa tante. 

Je déjeunai et sonnai à nouveau. Nous eûmes 
encore une délicieuse fouterie et une quatrième 
quand elle vint faire le lit et apporter de l’eau. 
Cette fois-ci je la priai de se mettre à genoux 
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8iir le sofa, afin que je puisse voir son magni¬ 
fique cul et, quand je déconnerais, je lui montre¬ 
rais un moyen de continuer le plaisir pomr nous 
deux. 

Aussi, après l’avoir foutue par derrière et l’avoir 
/ fait décharger plusieurs fois, je déconnai et, pas- f 

sant ma pîne entre les lèvres de son con contre son 
clitoris où je lui fis continuer ses mouvements de 
va-et-vient, ce qui la fit encore décharger en même 
temps que moi, qui inondai son ventre de foutre. 

Elle déclara que c’était presque aussi bon que | 

dedans. I 

h 

Je lui proposai ensuite d’enfoncer un peu la tête i 

dans son trou du cul, juste assez potn pouvoir | 

décharger dedans. j 

I Elle consentit avec une certaine répugnance | 

d’abord, mais par la suite, non seulement elle lais- | 

I sait entrer la tête, mais elle exigeait que je lui 

enfile toute la pine, ce qui la faisait énormément 
jouir. Généralement c’était toujours là que je fai¬ 
sais la décharge du premier coup, mais le second 
se tirait toujours entièrement dans son cul ; aussi 
elle devint bientôt une « enculeuse » de première 

force. I 

Les deux soeurs s’aperçurent bientôt que je les 1 

II foutais toutes les deux, aussi il arriva qu’elles des- I 

cendaient doucement de leur chambre où elles cou- ! 

j chaient toutes deux dans le même lit, pour venir | 

* me trouver et jouir de délicieuses fouteries et | 

d’un double gamabuchage. ! 

Anne baisait plus voluptueusement et plus las- j 

! 

ï 
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civement, mais la petite Jane avait un certain 
charme de jeunesse et de fraîcheur qui me la fai¬ 
sait souvent préférer à Arme. 

Nous continuâmes ainsi pendant plusieurs se¬ 
maines, jusqu’au moment où l’habitude leur fit 
négliger certaines précautions relatives au bruit. 

La tante, quand elle n’avait pas de locataire 
pour occuper la chambre, couchait au-dessus de 
nous, et un matin, étant réveillée, quoiqu’il fît à 
peine jour, elle entendit nos voix, descendit et me 
surprit en train de foutre Anne et de gamahucher 
Jane qui se tenait devant elle en présentant son 
con à ma langue amoureuse. Un cri d’exclamation 
de la tante nous fît tous lever instantanément. 

— Allez vous coucher, misérables coquines ! 

Elles s’enfuirent sans un moment d’hésitation. 

Madame Nichols commença alors à me répri¬ 
mander sur l’infamie de ma conduite. Je m’appro¬ 
chai de la porte comme pour prendre ma che¬ 
mise, car j’étais entièrement nu, je fermai la porte 
à clef, je revins alors vers madame Nichols qui 
avait apparemment oublié qu’elle n’avait sur elle 
qu’une courte chemise, qui, noii seulement laissait 
voir des tétons larges, blancs et fermes, mais n’ar¬ 
rivant qu’au milieu des jambes, découvrait des 
jambes remarquablement bien faites, des petits 
genoux, laissant deviner, en les indiquant légère¬ 
ment, que dessous se trouvaient de fort belles 
cuisses. 

Comme j’avais été interrompu au milieu d’un 
coup, j’avais encore ma pine dressée et affreuse- 
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ment raide, car j’étais excité aussi par les beautés 
que madame Nichols me montrait si inconsciem¬ 
ment ; m’approchant d’elle, je là saisis à la ceiu’- 
ture par derrière, la poussai en avant, et avant 
qu’elle pût : comprendre ce qui lui arrivait, je 
l’avais courbée sur le bord du lit où je découvris 
son cul magnifique, et m’enfonçai ensuite dans son 
con jusçpi’aux couilles. 

Elle cria à l’assassin, inais comme personne ne 
pouvait entendre, excëpté les nièces, je savais que 
je ne serais pas interrompu. Je continuai à la fou¬ 
tre malgré ses cris, et passant ma main autour de 
sa taille, je lui chatouillai avec le doigt son cli> 
torîs qui se dressa dans des proportions superbes. 
Ma grosse pine, aidée du branlage du clitoris, pro5- 
duisit son effet naturel ; malgré elle, elle sé mit 
à joiiir. Je sentis les serrements de son con et 
m’aperçus que ses passions étaient enflammées. 

Au lieu de continuer à résister, elle se mit à 
crier par saccades : « Oh I oh ! ^ Elle respirait 
bruyamment et tortillait son splendide cul avec 
une grande volupté, et au moment où je déchar¬ 
geais, elle aussi fut prise de l’extase finale de la 
volupté. Elle demeura palpitante, enûlée par ma 
grosse pine qui n’avait pas débandé. Je recom¬ 
mençai un mouvement lent, elle ne fit aucune résis¬ 
tance, se contentant dé crier : « Oh ! cher ! oh ! 
cher ! comme si elle ne pouvait s’empêcher de 
jouir, malgré tous ses regrets. Cependant, à la fin, 
elle dit ; 

— Oh ! quel homme vous êtes, monsieur Ro- 
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berts ; c’est bien inal à vous d’agir ainsi, mais je 
ne puis m’empêcher de jouir. Voilà des années 
que jé n’ai pas éprouvé pareille chose, mais vous 
me l’avez si bien mis que je ne désire qu’une chose, 
c’est que vous recommenciez. Changeons de posh 
tion. ! 


—^ Je veux bien, mais il faut que vous quit¬ 
tiez cette chemise gênante ou je ne déconne pas. 

Comme sa lubricité était alors excitée, elle ne fit 
aucune objection, aussi je déconnai et nous nous 
tînmes debout ; elle passa sa chemise par-dessus 
sa tête et elle étala des formes bien plus belles que 


je n aurais cru. 

— Ma chère madame Nichols, quelles admira¬ 
bles formes vous possédez ! Laissez-moi vous ser¬ 
rer dans mes bras. 

Elle le fit sans répugnance, se trouvant flattée 
par mes compliments. D’une main elle s’empara 
de ma pine, me serrant tendrement contre elle de 
son autre bras, pendant que je caressais d’une main 
son cul magnifique et de l’autre je pelotais une 
paire de tétons aussi durs et aussi fermes que ceux 
d’une jeunesse de dix-huit ans. Nos bouches se ren¬ 
contrèrent dans un haiser passionné ét nos langues 
se cherchèrent. 

Alors elle dit : 

— Vous m’avez rendue bien vilaine, aussi lais¬ 
sez-moi m’enfiler encore cette chère et mons¬ 
trueuse pine. 

Je répondis que je devais d’abord admirer ses, 
beautés, spécialement son énorme et ravissant der- 
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rière. Elle se tourna elle-même de tous côtés, heu¬ 
reuse de voir que je l’admirais avec conviction. 

’ Elle s’étendit alors sur le dos, écartant bien 

\ O 't " ■ 

les cuisses, et m’appela pour monter sur elle et 

l’enfiler. ! 

— Il faut d’abord que j’embrasse ce magnifique 
con et suce ce superbe clitoris. 

Son inont de Vénus était couvert de poils épais, 5 

soyeux et dé couleur mmron ; son con était large 
• avec de grandes lèvres épaisses entièrement cou¬ 
vertes de poils de chaque côté. Son clitoris sortait 
raide et rouge d’au moins trois pouces de long ; 
je le pris dans ma bouche, le suçai et branlai son 
con avec mes doigts qui entrèrent avec la plus 
^ande aisance, mais qui furent étroitement serrés 
aussitôt qu’ils eurent pénétré ; je suçai et bran¬ 
lai jusqu’à ce qu’eUe déchargeât en poussant des 
cris de voluptés. Je continuai de sucer et de l’exci¬ 
ter, ce qui la fit bientôt crier : | 

— Oh ! cher monsieur, venez et enfoncez votre ï 

'' 'i ■ ■ 

énorme pine' dans mon con avide et qui n’en peut | 

plus. ■ i 

Je lui sautai dessus et la lui introduisis jus- i! 

qu’à ce que nos poOs se frottassent les uns contre 
les autres. Elle me tint serré contre elle pendant 
Une minute, puis elle commença à manœuvrer du 

-r J- .J t 

cul comme une bacchante sauvage en poussant des 
exclamations voluptueuses et ordurières. 

—• Enfonce-moi bien ta grosse pine ! plus vite î 
plus fort î oh ! tu me fais mourir de bonheur ! 

' Elle connaissait à fond l’art de foutre, me pro- 

■ I 
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cura un plaisir exquis et, je puis ajouter, me 
prouva par la suite être une femme connaissant 
les grandes variétés de jouir, et elle devint une de 
mes plus ferventes admiratrices. 

Notre intimité dura pendant des années, car 
l’âge, comme le bon vin, ne faisait que la rendre 
encore nieilleture. Son mm:i n’était pas un mau¬ 
vais fottteur, mais comme il n’avait qu’un petit 
vit,, il n’avait jamais excité ses passions comme je 
le faisais avec ma grosse andouille. 

Pour cette première, nous tirâmes encore trois 
coups dont elle parut jouir de plus en plus. 

Comme j’avais auparavant pas mal foutu les 
nièces, ma pine à la fin refusa de bander et. d’opé¬ 
rer. Je; fus obligé de m’arrêter de la foutre, niais 
je- la gamabucliai encore une fois apres l’avoir 
fait poser pour admirer son corps si mer veilleur- 
sement beau et bien conservé. Elle suça longtemps 
ma pine sans arriver à la faire dresser. ; - 

, Nous nous. séparâmes enfin, mais non: sans 
qu’elle m’eût promis de venir coucher avec moi la 
nuit prochaine, et je puis assurer que ce fut une 
magnifique nuit. 

J’eus la plus grande difficulté pour l’amener à 
me laisser continuer à jouir de ses nièces, mais 
elle y consentit et je passais une nuit avec la tante 
et une nuit avec les nièces. 

Comme je l’ai déjà dit, Anne était la plus 
chaude et la plus voluptueuse femme que j’aie 
connue. Je leur avais parlé de la beauté des formes 
de leur tante, de son prodigieux clitoris et de sa ' 
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passion pour se faire gamaHucher. Ce qui réveilla 
la passion lesbienne de Ânne pour gamahucher sa 
tante. 

A la fin je persuadai cette dernière de permet¬ 
tre à Anne de se joindre à nous et toutes deux 
furent ensuite ravies de cela, car elles étaient par 
nature tribâdes, et elles se faisaient jouir mutuelle¬ 
ment pendant que je les foutais chacune à leur 
tour. 

Madame Nichols aussi une fois qu^eUe eut goûté 
de l’enculage voulut y revenir souvent et nous fai¬ 
sions ensemble les plus folles orgies. 

Cependant, mon très cher ami Mac Callum était 
revenu à Londres. XL. habitait les environs, mais 
il avait loué un petit appartement à la Taverne du, 
Lion, composé d’un salon et d’ûne chambre à cou¬ 
cher, où il avait une collection complète de ba¬ 
vures et livres érotiques qui excitaient à l’excès lès 
passions amoureuses. 

• C’était là que je menais mes soeurs, et tous les 
dimanches, nus tous quatre comme Adam et Eve, 
nous jouissions autant qu’il est possible de jouir, 

A la Noël, mon oncle, ma tante, madame Dale, 
Henry et Ellen vinrent tous à Londres et allèrent 
se loger au même endroit où madame Dale et son 
fils s’étaient logés lors de leur précédent voyage 
à Norfolk Street, pù nous fîmes les plus grandes 
orgies. 

J’avouai que j’avais débauché mes sœurs pen¬ 
dant le mois que j’étais resté seul avec elles et 
demandai la permission de les introduire dans la 
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société. Mon oncle, ma tante et Henry furent en¬ 
chantés de cette idée, mais madame Dale et Ellen 
n^étaient pas contentes. Cependant comme la ma-, 
jorité était pour elles, ma tante alla les chercher 
a la pension pour leur faire passer les vacances 
avec nous. 

■■ - - -P i 

Je. les avais prévenues de se taire sur nos jouis¬ 
sances antérieures et de dire comme mOi qu’il n’y 
avait que fort peu de temps que je les avais ini-, 
tiéeSj mais qu’elles aimaient ça à la folie. 

Elles amenèrent tm surcroît de jouissances à la 
société. Mon oncle les affectionnait et ne se las¬ 
sait janiais de foutre, sucer ou gamahucher leurs 
splendides charmes. Ma tante, qui avait la pas¬ 
sion des jeunes et fraîches femmes, professait 
pour elles une admiration sans bornes et les gou-‘ 
gnottait constamment. < 

Je mis Henry dans le secret de nos réunions 
avec Mac Callum et, avec l’assentiment de ce der¬ 
nier, je l’introduisis dans nos jouissances à la ta¬ 
verne. 

Mac Callum était très friand du joli cul étroit 
du jeune Dàle ; il aurait aussi voulu que j’intro¬ 
duise EUén ; je lui en causai et à la fin elle sé 
joignit aUssi à ces petites orgies particulières. 

En mars, madame Benson, madame Egerton et 
leurs maris vinrent à Londres. 

. [ 

J’avais écrit aux Benson et j’avais reçu un mot 
d’ « Elle » me prévenant du jour de son arrivée, 
J’allai de suite leur rendre visite, et la trouvant 
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seule, car son mari était allé à la cité pour a£-,, 
faires, je fus reçu avec joie. 

; Après nous être jetés dans les bras l’un de 
l’autre, nous étions trop excités pour nous attar-, 
der à des préliminaires, un sofa reçut nos corps 
en feu,- et avant qu’on eût le temps d’y penser, les 
cuisses furent ouvertes, le con envahi et le plus 
rapide coup, trop rapide même, fut tiré. 

Pendant que nous revenions de ce premier dé¬ 
lire de jouissance, nous eûmes le temps d’échan¬ 
ger quelques paroles d’admiration sur les change» 
ments qui s’étaient opérés pour nous deux ; mais 
ce ne fut qu’après l’avoir foutue quatre fois, fait 
décharger le double, que je trouvai le temps de 
parler des événements passés. 

J’aVais connu par lettre son intrigue avec ma¬ 
dame Egerton et le comte, et j’appris alors de sa 
bouche de plus grands détails. Elle me dit com¬ 
bien madame Egerton était avide de posséder ma 
pine si immensément grosse, ajoutant : 

. — Au fait, elle doit être seule à cette heure, 
viens la voir, nous pouvons nous amuser aujour¬ 
d’hui même, ne perdons pas notre temps. 

. Je n’avais pas vu madame Egerton depuis plu¬ 
sieurs années, en réalité bien avant que je ne, foute 
madame Benson. Nous allâmes la voir et sa récep¬ 
tion fût telle que je pouvais la désirer. 

Madame Benson nous dit de ne pas perdre de 
temps et, puisque l’occasion était bonne, de pro-? 
céder de suite à un enfilage sérieux ; madame 
Egerton ne fit aucune objection. Madame Benson^ 


89 






s’instituant maîtresse de cérémonies, sortit ma pine, 
releva les jupons de madame Egerton, nous tourna 
en face l’un de l’autre et lui fit manier et admi¬ 
rer les dimensions de ma pine ; puis, la faisant 
mettre à genoux pour que je puisse admirer son 
magnifique cul, elle guida ma pine frémissante 
dans son con vraiment délicieux. 

. Nous tirâmes un coup superbe qui, comme le dit 
madame Benson, nous mettait à notire aise pour 
une entrevue qu’elle avait organisée pour le len¬ 
demain, pendant laquelle le comte se joindrait à 
nous, ajoutant que j’aurais alors à rivaliser comme 
ardeur et vigueur avec le comte. 

Nous nous rencontrâmes le lendemain dans une 
maison tranquille de Pency Street, Tottenham 
court road. Les dames étaient allées au bazar de 
Soho, laissant leur voiture dans Sobo square, sor¬ 
tirent par derrière dans une petite rue, sautèrent 
dans une voiture et arrivèrent à Percy Street. 

n est inutile de dire qu’aussitôt arrivées, elles 
furent couvertes de baisers et de caresses, puis 
elles se retirèrent dans une chambre donnant dans 
celle où nous nous trouvions, afin de se débarras¬ 
ser de tout ce qui pouvait gêner nos transports 
amoureux pendant que nous en faisions autant de 
notre côté. Nous eûmes plus tôt fait qu’elles, et 
le comte était en train de manier et d’admirer 
l’imménsité de ma pine, lorsque les deux admira¬ 
bles créatures entrèrent dans l’état de pure nature, 
ce qui nous fit pousser cette exclamation : 
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— Les femmes sont le mieux parées quand elles 
ne sont pas du tout parées. 

On ne pouvait pas voir deux femmes plus jolies 
ni plus admirablement bien faites, et aussi volup¬ 
tueuses et lascives dans leurs passions qu’une 
femme puisse être; aussi ce fut pour nous un 
bonliettr de satisfaire leur ardente luxure en les^ 

foutant de toutes les manières et en leur faisant 

* 

sentir pour la première fois les délices de deux 
véritables pines en même temps. La charmante 
Benson, comme ma première initiatrice aux mys¬ 
tères de Vénus, réclama ma première décharge, le 
comte foutant madame Egerton. Nous nous étions 
placés de manière à nous voir opérer mutuelle-- 
ment, et cela ajoutait beaucoup à notre jouis¬ 
sance. Les chères créatures déchargèrent trois fois 
pendant que notus déchargions une fois. 

La Egerton me réclama alors pendant que le 
comte remplissait le con que je venais de quitter 
à la minute. 

Nous les fîmes encore décharger trois fois et 
nous une. Elles préférèrent ces fouteries prélimi¬ 
naires à tous les excès auxquels nous allions nous 
livrer, car elles excitaient et préparaient leurs pas¬ 
sions à de plus voluptueuses étreintes. 

Les deux chéries aimaient de temps en temps 
à sentir une pine dans le cul, mais jusqu’à ce jour 
elles n’avaient jamais eu l’occasion de sentir une 
pine dans chaque ouverture en même temps. 

La Egerton, pour qui ma pine était ime nou¬ 
veauté, dit qu’elle devait l’avoir dans le con pèn- 
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dant que le comte lui mettrait dans le cul sa jolie 
pine, mais pas aussi grosse que la mienne. 

La pine du comte était presque aussi longue que 
la mienne, même plus large vers les poils, mais 
allait en se rétrécissant jusqu’au Bout, de sorte que 
pour l’enculage il avait de bien plus grandes faci¬ 
lités que moi avec mon énorme tête de pine en 
forme de massue. Cette différence de conforma¬ 
tion engagea nos deux créatures à préférer ma 
grosse pine par devant pendant que le comte ^occur 
per ait avec la sienne plus effilée les derrières. 

Elles se placèrent pour cela entre nous deux, moi 
dessous et le comte dessus elles. Quoique au com¬ 
mencement ce fût un peu douloureux quand mon 
gros vit prit place dans leur derrière, elles s’y 
habituèrent vite, mais pour commencer elles préfé¬ 
raient toujours avoir la pine du comte dans le cul. 

La Egertôn, comme je l’ai dit plus haut, fit son 
premier essai de deux pines à la fois, pendant que 
i’étais sous elle. Je m’étais couché sur le dos et 
elle s’était allongée sur moi ; la Benson réclama 
la faveur de diriger les deux instruments de plai¬ 
sir et, suçant d’abord ma pine, elle la guida vers 
le con délicieux de son amie, qui se laissa tomber 
sur mon membre droit et raide, s’empalant déli- 
eieusement elle-même et déchargeant le plus co¬ 
pieusement dès qu’elle sentit l’éporme tête arri¬ 
ver jusqu’au fond ; elle se leva et s’abaissa sur 
elle de la manière la plus passionnée jusqu’à ce 
qu’elle émît une deuxième décharge, ce qui 
l’amena à une telle rage de luxüre que, se laisi* 
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saut; tomber dans mes bras, elle appela le comte 
pour lui introduire de suite sa pine dans le cul. 

Pendant ce temps, la Benson avait lubrifié, en la 
suçant, la pine du comte, le rendant aussi avide 
qufe la Egerton de s’introduire dans son trou de 
cul; La Benson la dirigea vers l’entrée de ce divin 
réceptacle, où il s’introduisit de suite sans la moin¬ 
dre difficulté ; mais comme la grosseur de sa pine 
commençait à faire se dilater la légère membrane 
qui séparait nos deux pines, la Egerton nous pria 
de rester un moment immobiles, car cela lui pro¬ 
duisait une étrange sensation, pareille à celle que 
produit une seule peine dans une étreinte sodomi¬ 
que dans un âge plus tendre. 

La Benson vint à son aide en priant le comte 
de tirer environ la moitié de ce qui était entré, 
et ayant fait mousser un peu de savon dans de 
l’eau chaude, dULe en enduisit la partie inférieure 
de la pine du comte qui regagna plus facilement 
le terrain perdu et trouva tm logement complet, 
malgré^ l’énormité de son affaire dont, comme je 
l’ai déjà dit, la partie inférieure était d’une grosr 
seur telle que je ne pouvais en faire le tour en 
l’empoignant d’une main. 

La Egerton eut la sensation qu’on lui faisait un 
seul trou de deux et supplia de cesser pendant 
quelques minutes. 

Nous restâmes tous deux immobiles, excepté les 
frémissements involontaires de nos pines pressées 
l’une contre l’autre, car la légère membrane qui 
nous séparait était tellement étirée, qu’elle était 
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aussi finfe qu’tine toile d’araignée et que nous ne 

* ' ■ J 

la sentions pas du tout. 

Ces doubles palpitations allumèrent bientôt les 
passions de la folle lubricité de la £/gértonj y ré¬ 
pondant d’abord elle-même par des serrements in¬ 
térieurs de ses deux ouvertures ; puis devenant 
tout à fait lascive, elle nous cria à tous deux de 
comniencer par des mouvements très lents. Nous 
allions et venions en cadence, d’abord très douce- 

P 

ment, mais la Egerton trouvant que cette manière 
de faire procurait à ses deux réceptacles une dou¬ 
ble jouissance, s’écria : 

— Oh ! oh ! c’est divin ! foutez plus vite, mes 
anges fouteurs ! Oh ! plus vite ! oh !... plus 
vite... oh !... oh !... c’est... c’est trop ! 

Ët elle déchargea dans une agonie de délices, 
s’évanouissant presque entièrement. 

Nous n’avions pas déchargé nous-mêmes, nous 
nous étions simplement arrêtés pour la laisser 
joùir entièrement de cette divine décharge. Alors, 
d’abOrd avec des palpitations, ensuite avec des 
mouvements de va-et-vient, nous la rappelâmes ra¬ 
pidement à la réalité et au plaisir. 

Ses passions furent plus que jamais excitées, 
elle remuait son derrière convulsivement de tous 
côtés, elle disait les mots, les paroles les plus ob¬ 
scènes et les plus ordurières et nous excita telle¬ 
ment que nous arrivîmes tous trois à la crise finale 
en poussant des cris de la plus grande jouissance 
et tombâmes dans une agonie de volupté qui nous 
anéantit tellement que nous restâmes tout à fait 
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insensibles, inondés de foutre dstns les deiœ chères 
ouvertures où se trouvaient encore compromis nos 
deux pines satisfaites. 

! : Cependant la Benson, f ollement excitée par la 
scène qui se passait sous ses yeupc, s’était agenouib 
iée derrière ma tête car nous foutions par terre sur 
des matelas mis les- .uns à. côté des autres sur le 
plancher : ensuite amenant , un peu en arrière 
son magnifique cul au-dessus dé nia tête, elle avait 
approché son eon de ma bouche et je l’avais: gama- 
huchée continuellement jusqu’au moment QÙ ma 
propre décharge m’enleva tous mes moyens pour 
un certain temps. 

Ca Egerton? dans son agonie de jouissance . au 
moment du dernier spasme, avait planté ses dents 
dans le magnifique cul de la Benson qui se trou¬ 
vait devant elle, et l’avait mordu, si fort que le 
sang coula et que la Bensoii se retira précipitam¬ 
ment en avant en poussant un cri de souffrance ; 
mais nous étions tous trop perdus de plaisir pour 
entendre, le cri qu’elle poussa» 

A la fin la Egerton parut revenir à elle. La Ben¬ 
son s’était levée et attendait son tour avec impa¬ 
tience, mais la Egerton supplia de pouvoir encore 
goûter une fois les joies plus que divines des deux 
pines englouties en même temps dans son corps, 
sans éprouver la souffrance de l’introduction dans 
le cul. 

Cela était si raisonnable que la Benson y con- 
’ sentit de fort bonne grâce. 

Le comte, comme compensation, lui proposa de 





s’allonger sur nos deux corps, de manière à mettre 
son con suave à portée de sa bouche, qui se trou- 
verait juste à son niveau, puisquil était a geriôüii. 

Ainsi il la gamabucha, en pelotant son magnifi¬ 
que cui, auquel il donna le postillon en même 
temps, et nous formions ainsi un ma^oifique groupe 
dédié à la déesse de la volupté. ' ’ 

Nous fûnes durer cette fqiiterie très longtemps; 

Les Egerton avaient certainement déchargé uhé 
demi-douzainè de fois et, lorsqu’à la fin, tous détix 
nous enfonçâmes nos pines avec la sauvageriè dé 
la luxin*e et que nous déchargeâmes tous trois 
dans une extase presque mortelle, élle s’évanouit 
tout à fait et nous effraya tellement que nous usâ¬ 
mes, pour la rappeler à elle, de tous les remèdés qüi 
pouvaient se trouver à notre portée ; elle était 
tout à fait hystérique. 

On la mit au lit, et elle ne fut soulagée qùé 
par un flot de larmes qu’elle nous assura être dëS 
larmes de joie* pour les délices inexprimables que 
nous lui avions fait éprouver. Elle nous pria alors 
de faire éprouver à la Bensori les mêmes jouissan¬ 
ces dont nous l’avions gratifiée, et qu’elle serait 
une paisible et enchantée spectatrice de nos àc- 
tions. 

C’était maintenant au tour de ma bien-aiméè 
Benson d’expérimenter les délices d’une double fou- 
terie. En raison de son amour pour ma splendide 
saucisse, dont elle avait la première éprouvée les 

délices, en l’initiant dans son con adultère aux di- 

^ 1 

vins mystères de l’amour et, mieux encore, aux 
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joies sàcréés et secrètes du second autel réservé à 
Priape; eh raison donc de ces circonstances et du 

■ ■s. 

Constant usage (pi’avait fait de son cul son niariÿ 
qui possédait unè très Belle pine^ l’initiation à la 
double jouissance la rendrait moins nerveuse qpiè 
son amie Egerton, dont le' tvou du cul était moins 
habitué que le sien. ' 

La douce Benson se prêta de suite à l’opération 
et nous seconda pair son art à tortiller du cul et 
âussi par les délicieuses pressions de son con èt de 
son cul; jouissant de suite et plus rapidement 
que la Egerton, elle déchargea quatre fois avant 
que nos sens un peu plus paresséux nous permis' 
sent d’arriver à la grande crise finale, qui semblait 
Stîniulër la divine Benson à tm point de luxure 
furieuse, qu’elle faisait Voir par des paroles dé la 
plus grossière obscénité; nous criant de lui foutre 
nos pines plus vite et plus loin, nous appelànt dé 
tous lés plus sales noms qu’elle put imaginer, et 
vociférant furieusement quand la finale décharge 
la saisit au moment où nous inondions l’intérieur 
de ses deux ouvertures d’un torrent de foutre. Elle 
tomba alors anéantie par les excès de jouissance 
que nous lui avions procurés; mais encore frémis¬ 
sante et palpitante du bonhéur ressenti. 

Nous demeurâmes longtemps dans le délicieux 
anéantissement d’excès aussi voluptueux. 

La chère Benson exerçait ses délicieusés pressions 
par ses deux ouvertures, qui produisirent bientôt 
leurs effets habituels, et bientôt la chair donna des 
symptômes dé résurrection aux joies mondaines 




après avoir passé par les délices divines du para¬ 
dis, se relevant dés plus délicieuses toinbes où elles 
avaient été enterrées. Comme son charmant prédé¬ 
cesseur, elle était trop en chaleur et notre seconde 
jouissance fut encore, si c’est possible, supérieure 
à la première; et dans tous les cas elle dura plus 
longtemps, car les précédents tirages sur nos pines 
paresseuses obligeaient un supplément de pompage 
pour obtenir encore du liquide, ce qui nous proî" 
ciirait un surcroît de plaisir en retardant le mo¬ 
ment où nous devions arriver à la grande crise 
finale. 

La Benson, bien plus ingouvernable que nous 
dans ses passions, avait déchargé six ou sept fois 
pendant ce second coup et elle tomba dans un 
anéantissement encore plus profond, si c’ëst pos¬ 
sible, que la première fois et resta entièrement 
épuisée par l’entière satisfaction de sa rage de 
luxure pour un certain temps. Nous avions aussi 
tous deux iDesoin de repos, aussi nous nous le¬ 
vâmes. 

' Les deux chères créatures une fois debout éprou? 
vèrent' de suite la nécessité de se délivrer des deux 
cargaisons que nous avions logées dans leurs res¬ 
pectables derrières et disparurent quelques minutes. 

Nous nous purifiâmes tous et mous lavâmes avec 
de l’eau glacée toutes nos parties pour les rani¬ 
mer plus vite. 

Nous nous assîmes alors pour prendre un rafraî¬ 
chissement stimulant, buvant chacun au moins une 

% 

bouteille de champagne, tout en parlant de choses 
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cochonnes avec des mots obscènes et orduriers; et 
là-dessus je dois avouer que nos chères fouteuses 
nous étaient supérieures. 

CJhe demi-heure après nous étions à nouveau 
prêts à entrer en lice. C’était à mon tour de les en- 
culer, mais elles demandèrent grâce pour ce jour- 
là. La pause du rafraîchissement leur avait donné 
le temps de ressentir la peine causée par le grand 
élargissement qu’elles avaient dû subir pour la pre¬ 
mière fois, aussi mon tour fut remis à trois jours 
plus tard, ce qui était le délai habituel pour leurs 
orgies, pour éviter des soupçons par des absences 
trop fréquentes ; mais cependant elles ne s’oppo¬ 
saient pas à ce que nous les foutions un peu sépa- 
rérnent; aussi nous les foutîmes chacun une fois 
et nous clôturâmes la séance pour ce jour-là; elles 
partirent en nous embrassant passionnément et en 
nous assurant que leur sens étaient entièrement 
satisfaits. 

Le comte et moi nous nous dirigeâmes à pied 
vers son domicile, où nous nous restaurâmes avec 
des grogs au whiskey; le whiskey étant une de se» 
boissons favorites, et suivant son opinion, le plus 
capable de renouveler nos forces épuisées par ces 
deux charmantes créatures. 

11 se félicitait de mon introduction dans ses 
orgies, car c’était pour lui une aide à la charge 
qu’il avait seul jusqu’alors de satisfaire ces fouteuses 
extraordinaires et par devant et par derrière. 

Cependant le comte était un fouteur infatigable, 
mais ces deux cons insatiables l’avaient souvent 
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épuisé, lui faisant faire dans une entrevue plus 
de besogne qu’il ne pouvait, aussi il avait trouvé 
dans le whiskey un remède agréable et très effi¬ 
cace. Je fus moi-même très heureux, vu mes excès 
particuliers à la maison, de connaître un pareil ré¬ 
générateur. Le comte et moi devînmes deux amis 
des plus intimes; grâce à lui je perfeetionnai 
inon italien, et quelques années après, je passais 
d’heureux mois avec lui en Italie où il put rentrer 
après line amnistie et recouvrer une partie de ses 
immenses propriétés; mais nous raconterons cela 
quand le moment sera venu. 

Le lendemain, j’allai faire visite à mon adorée 
Benson qui était devenue ime magnifique femme, 
plus amourèuse et plus lascive que jamais. 

Nous ne fûmes seuls qu’un instant et ne__ pûmes 
nous livrer à l’amour, mais comme nous avions 
tous deux beaucoup de choses à nous dire, nous 
nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain à 
la maison, de Percy Street. 

Gette maison était meublée simplement en vue 
des plaisirs amoureux; elle était seulement gardée 
par une vieille femme chargée de mettre tout 
en ordre après notre départ. Elle était louée au 
nom du Hîomte, mais payée par les deux femmes 
qui eni faisaient usage. Elles avaient chacune une 
clef d’entrée et on pouvait y venir quand on vou¬ 
lait. 

La chère et libertine Benson m’avoua qu’elle s’en 
servait avec des fouteurs inconnus du comte ou 
de Mme Egèrton; comme elle payait largement la 
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vieille femme, elle pouvait faire tout ce qu’elle vou¬ 
lait. 

Nous nous rencontrâmes là le lendemain, nous 
jetant dans les bras l’un de l’autre, et nous nous 
aidâmes mutuellement à nous déshabiller. Je tirai 
avec elle trois coups délicieux pendant lesquels la 
Benson déchargea sept fois, et nous pûmes alors 
faire une longue et agréable causette sur le vieux 
temps. Je lui racontai tout, comment la Vincent, 
mes sœurs, miss Franklànd, ma tante, Mme Dale, 
comment toutes m’avaient cru innocent, recevant 
la première leçon de leurs côns délicieux, et com¬ 
ment elles m’avaient donné de bons, de véritables 
et de sages conseils. Elle m’écoutait surprise et 
émerveillée, et excitée par mes descriptions lasci¬ 
ves, elle interrompit trois fois mon récit pour se 
faire foutre et calmer le fcu qu j’avais allumé en 
lui parlant de toutes ces belles femmes. Je lui ra¬ 
contai aussi mes intrigues à mon domicile avec 
les deux nièces et la tante. 

Ma description de cette dernière la rendit folle 
de luxure et produisit une autre excellente foute- 
rie. Mais ensuite elle me dit que je devais trouver 
une autre place où Mme Egerton et elle, ou l’une 
pu l’autre, puissent venir me voir et être reçues 
sans être le sujet d’observations plus ou moins sus¬ 
pectes. 

Je lui dis que je m’étais fait inscrire pour avoir 
une chambre dans l’intérieur du Palais de Justice 
et que j’espérais l’avoir dans une ou deux semaines. 
Gela lui fit grand plaisir, et on verra bientôt que 
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j’obtins un petit logement qui répondait exacte¬ 
ment aux projets que nous avions en vue, car 
il était absolument indépendant et personne ne 
pouvait remarquer ceux qui entraient ou sortaient; 
commode et agréable, c’est tout ce que la chère 
Benson désirait pour nos réunions particulières, et 
ôn y fit les plus grandes orgies d’une luxure insa¬ 
tiable. 

Mes descriptions de ma tante, de madame Dale 
et de miss Frandkland, maintenant madame Nixon, 
avaient excité les passions lesbiennes dont la chère 
Benson était si friande. 

Son clitoris qui était déjà pas mal gros, l’était 
bien davantage maintenant, et elle adorait goügnot- 
ter. Pour cela elle prit une grande passion pour 
Elise, qui avait ces mêmes goûts très prononcés. 
Nous avions donc en perspective des orgies effré¬ 
nées qui se réalisèrent toutes en partie à notre 
grande satisfaction à tous. 

En hommes, nous étions un peu pauvres ; le comte 
Voulut bien consentir à faire partager nos orgies à 
mon oncle et à Henry Dale. Il n’aimait pas à faire 
connaître ses goûts d’enculeur à trop de monde, et 
il n’y consentit qu’en raison des liens étroits qui 
liaient à moi mon oncle et Henry Dale; de plus, 
ce dernier habitant avec moi, il fut presque obligé 
par force de supporter sa présence. Il fut bientôt 
ravi de sentir dans son cul la pine d’Henry, pen¬ 
dant qu’il en foutait d’autres. 

On remarquera que la timidité du comte écartait 
de nos orgies mon cher et véritable ami monsieur 
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Mac Callum More. Cependant c’était un avantage 
dans un certains sens, car avec mes deux sœurs et 
Ellen, nous avions tout le lot des jeunes filles, car 
Ellen ne se fit pas tirer l’oreille pour se joindre 
à nous dans nos orgies à la taverne du Lion. 

De plus, notre excellent ami avait aussi de son 
côté un choix d’hommes et de femmes, qui se joi¬ 
gnaient à nous par deux ou trois à la fois, car 
nous ne pouvions pas réunir toutes ces chères créa¬ 
tures en même temps. En revanche, Mac Callum 
connaissait plusieurs jeunes ganymèdes dont les jeu¬ 
nes trous du cul nous soulageaient beaucoup quand 
les cons nous faisaient tout à fait défaut. 

Nous avions donc ainsi deux catégories bien dis¬ 
tinctes d’orgies, qui eurent l’avantage, par le chan¬ 
gement qu’elles nous procuraient, de nous exci¬ 
ter davantage et de renouveler notre vigueur qui 
aurait pu se lasser d’avoir toujours les mêmes per¬ 
sonnes. 

Comme mes sœurs ne pouvaient venir que le 
dimanche, c’était un jour exclusif que nous leur 
consacrions entièrement ; mais, à la longue, je 
persuadai à Anne de se joindre à nos orgies avec 
Mac Callum, et dès le premier jour elle prouva 
qu’elle était un appoint de premier ordre à nos 
plaisirs. 

J’ai déjà relaté qu’elle était d’un tempérament 
très passionné et une femme aussi lascive et vo¬ 
luptueuse qu’il soit possible de rencontrer, qu’elle 
était remarquablement belle de formes et qu’elle 
pouvait rendre foü de luxure les hommes et même 
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les femmes, car, comme ma tante et miss Fraiik- 
ïand, elle était très friande des jouissances des tri- 
Jaades. Sa situation de domestique m’empêchait de 
la présenter à Ellen et à mes sœurs. De plus, par 
simple prudence, il valait mieux ne pas lui faire 
connaître notre parenté en raison des libertés 
qu’elle nous permettait sur leurs charmantes 
personnes. 

Le comte, nos deux charmantes amoureuses et 
moi, nous réunîmes le jour convenu pour renoii- 
Veler notre délicieuse orgie. Après avoir foutu les 
deux chères créatures, nous nous mîmes en posi¬ 
tion pour la double jouissance. 

Nous commençâmes par la Benson, afin que la 
vue dé nos exploits érotiques excite au plus haut 
degré la chère Egerton. C’était mon tour d’occu¬ 
per l’autel secret de Priapus pendant que le comte 
remplirait le con avec délices. 

Comme je l’ai déjà dit, le trou du cul de la 
Benson était bien plus habitué à cela que celui de 
la Egerton, dont le mari n’avait, jamais pensé à 
Une telle « horreur », comme elle appelait ça. 
Monsieur Benson, au contraire, l’aimait beaucoup, 
et passait rarement une nuit sans offrir son of¬ 
frande à cette délicieuse ouverture. Aussi, quoique 
ce fût seulement la deuxième fois qu’elle se pro¬ 
curait la double jouissance, sa grande lubricité lui 
fit accepter, avec une bien plus grande facilité, 
ma grosse pine dans son trou du cul et celle du 
comte dans son con. 

Elle montra une rage de folle luxure, créée par 



104 



l’exquise extase d’avoir une pine dans chaque ou? 
verture; elle poussa des cris sauvages de joie di- 
vine, déchargea copieusement et à la fin se pâma 
dans une félicité indescriptible. Elle revint rapi¬ 
dement à elle et réclama une nouvelle opération 
avant de nous retirer. Naturellement, elle fut im¬ 
médiatement servie et nous tombâmes anéantis de 
célestes voluptés. 

J’avais tout le temps gamahuché la Egerton qui 
s’était mise sur les deux corps au-dessous d’elle et 
dont le con se trouvait par eette position à portée 
de ma-bouche, pendant que mes bras entouraient 
ses fesses blanches et roses, lui donnant en même 
temps le postillon aux deux doigts pour augmen¬ 
ter sa jouissance. 

Nous nous levâmes après ce second coup et 
bûmes un peu de champagne ; puis, bandant af¬ 
freusement raide à la pensée de posséder le corps 
charmant de la Egerton, nous prîmes la même 
position qu’auparavant, le comte dessous dans le 
con, la Egerton sur lui, présentant son magnifique 
ctd à mes baisers d’abord et à ma grosse pine 
ensuite. 

L’adorée Benson l’avait un peu sucée d’abord, 
et ayant bien mouillé la tête, elle la guida vers 
l’entrée secrète de l’amour aveugle. La tête fut 
rapidement logée, quoique procurant encore 
d’étranges sensations, mais l’attaque de l’autre 
jour avait rendu l’entrée beaucoup plus facile. 

Après un moment d’hésitation, nous commen- 
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çâmes à opérer et fîmes une première et déli¬ 
cieuse décharge. 

Le second coup fut absolument divin et exquis, 
et par la suite la lascive Egerton préféra cette 
manière de jouir à toutes les autres. 

Ces délicieuses orgies avec ces deux ravissantes 
femmes se renouvelaient tous les trois jours. 

Je devins un ami favori de leurs deux maris, 
grâce à l’air que je pouvais prendre d’un agneau 
innocent. 

Pendant ce temps, comme j’avais reçu une 
bonne instruction, que j’étais très studieux, atten¬ 
tif aux classes du collège et désireux de connaître 
les langues étrangères, je devins assez savant en 
espagnol et en allemand et pouvais lire le fran¬ 
çais et l’italien. 

Je perfectionnais cette dernière langue avec le 
comte, car nous n’en parlions pas d’autre ensem¬ 
ble. Peut-être c’était la raison qui faisait que mon¬ 
sieur Egerton me témoignait une plus grande ami¬ 
tié, car il était un très bon élève en italien. L’in¬ 
trigue de sa femme avec le comte avait été une 
excellente occasion pom elle de se perfectionner, 
aussi quand nous dînions tous les quatre ensemble 
nous parlions toujours italien. 

La chère Benson aussi était une parfaite maî¬ 
tresse de la « langue » du comte, car elle l’avait 
assez souvent dans la bouche ; et comme c’est un 
langage très doux qui invite par lui-même à 
l’amour et à la jouissance, il devint notre langage 
favori pendant toutes nos orgies. 

106 


t 



Au printemps, la charmante Frankland, main¬ 
tenant madame Nixon, revint à Londres. A cette 
époque j’étais installé dans mon nouveau loge¬ 
ment au Palais ; je l’avais meublé simplement, 
mais avec tout le confortable nécessaire pour les 
plaisirs amoureux à deux et pom* les plus folles 
orgies. 

Ce fut l’adorable Benson qui l’inaugura et le 
dédia au service de la Sainte-Mère Vénus et de son 
fils Cupidon, aussi bien qu’à celui du plus liber¬ 
tin Ëros. 

Ce fut dans cette circonstance que ces deux créa¬ 
tures folles de luxure insistèrent pour voir le 
comte et moi nous enculer mutuellement. La Ben- 
son me guida dans le cul du comte, qui enculait 
en mênie temps la Egerton et la Benson con¬ 
duisait le comte dans mon cul pendant que je 
jouissais dans le cul délicieux de mon adorée 
Benson. Cela satisfit le désir qu’elles avaient de¬ 
puis longtemps de voir des hommes s’enculer, et 
cela ne déplut ni au comte ni à moi, qui tous 
deux, dans le secret de notre cœur, désiraient 
nous posséder l’un l’autre. 

Le comte était un homme puissant et poilu et 
avait le trou du cul spécialement plein de poils, 
ce qui m’excitait follement. 

Pour cela mon goût différait de celui de mon 
ami Mac Callum, qui aimait les culs nus de jeunes 
gens sans un seul poil, me disant que les hommes 
qui avaient le cul plein de poils le dégoûtaient 
presque et quoique pendant sa vie de pédéraste il 
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en eût rencontré de pareils, mais c’était toujours 
avec une certaine répugnance qu’il les opérait. 

Je différais pour cela de lui entièrement, car 
plus le trou du cul d’un homme est grossier et 
poilu, plus il m’excite, sous ce rapport le comté 
était entièrement à mon goût. Il avait des poils 
jusque dessus les fesses, avait la peau très rude et 
un trou du cul tout noir, tellement il était brun 
foncé, dont la seule vue me rendait fou de luxure. 

Il m’aimait aUssi beaucoup, mais pour une 
autre raison. Sa grande volupté était de branler 
une belle grosse pine pendant qu’il enculait le 
propriétaire, aussi, comme il n’en avait jamais 
trouvé d’aussi grosse que la mienne, il était insa¬ 
tiable pour m’enculer et me branler en même 
temps. 

Nous avions donc tous deux ces deux raisons 
différentes pour devenir des amis des plus in¬ 
times, mais nous laissâmes toujours ignorer à nos 
amies .que nous prenions ensemble des plaisirs 
auxquels elles ne participaient pas. 

La superbe Frankland, maintenant la femme dé 
mon tuteur, vint aussi seule me rendre visite et 
noUs renouvelâmes nos plus folles ^^expériences. 
Elle m’avoua que cela la soulageait extraordinai¬ 
rement, car quoique son mari monsieur Nixon fût 
très amoureux et fît tout ce qu’il pouvait, cepen¬ 
dant cela n’avait d’autre résultat que de l’exciter 
pour en avoir davantage, spécialement de ma 
grosse pine dont elle n’^oubliait pas qu’elle avait 
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été la première initiatrice dans les plaisirs les plus 
secrets de l’amour. 

Se trouvant, dans une telle chaleur amoureuse, 
on peut s’imaginer à quels excès elle se porta 
pour sucer, gamahucher, foutre et se faire encu- 
1er. Je n’ose pas dire combien de fois ce jour-là 
ni de quelles manières son joli corps m’a fait dé¬ 
charger ; c’est plus que je ne me serais cru capa¬ 
ble de le faire. 

Quand nous fûmes tout à fait épuisés, nous 
pûmes, sans nous interrompre, parler de tout ce 
qui s’était passé depuis le jour où je quittai la 
maison maternelle ; elle apprit pour la première 
fois mes aventures dans leurs plus petits détails. 

Je lui avais donné, au moment de son mariage, 
un aperçu de ce qui s’était passé, mais sans détails, 
qu’elle était maintenant avide d’apprendre ; je 
lui parlai de la soi-disant séduction de mon oncle 
et de ma tante, ne cachant pas mes actions avec 
le jeune Dale, ni la possession d’Ellen et de sa 
mère, qui fut la dernière à se croire mon initia¬ 
trice, car, comme je le dis à ma délicieuse Frank- 
land (je n’ai jamais pu. m’habituer à l’appeler ma¬ 
dame Nixon), j’avais suivi ses sages avis et, jus-^ 
qu’au moment de posséder madame Dale, j’avais 
joué mon rôle de garçon innocent dans la perfec¬ 
tion ; mais maintenant que j’étais un homme je 
n’avais plus recours à ce moyen. 

— Vraiment, me dit-elle, et avec qui donc as- 
tu eu recours à d’autres moyens ? 
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Je souris à sa demande et lui fis la confession 
entière de toutes mes autres intrigues. 

Elle ne fut pas contente de mes intimités avec 
les deux servantes, les nièces de mon ancienne pro¬ 
priétaire, pensant que c’était déroger de gratifier 
deux domestiques d’une pine que n’importe quelle 
lady serait heureuse de posséder, mais elle fut 
saisie par ma description des superbes formes et 
de l’incroyable lubricité de madame Nicbols. 

Cela l’excita énormément, surtout quand je lui 
dis qu’elle me rappelait ma chère Frankland par 
la beauté de son corps et son amour des jouis¬ 
sances. 

On verra par la suite quelle intimité ce récit 
amena entre elle et madame Nicbols. Sur ses ins¬ 
tances inquisitoriales, j’avouai mon intrigue avec 
le comte, les Benson et Egerton. Gela excita sa 
luxure, comme je pus m’en apercevoir à la ma¬ 
nière dont ses yeux brillèrent immédiatement, je 
la foutis délicieusement, et, quand elle se remit 
de l’extase finale, elle voulut savoir comment 
j’étais arrivé à une pareille intimité, mais je m’at¬ 
tendais à sa curiosité jalouse et j’étais prêt à la 
satisfaire. Je lui laissai croire qu’elles avaient passé 
tout l’hiver à Londres; je lui dis qtte ma mère 
avait désiré que j’aille faire une visite aux Ben¬ 
son, de vieilles connaissances à elle, ce que j’avais 
fait. Madame Benson, ayant rapidement remarqué 
combien j’étais supérieurement monté, m’encou¬ 
ragea à lui faire la cour et il ne me restait pas 
grand’chose à apprendre après ce qui s’était passé 
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avec elle, ma tante et madame Dale. Dans ces con¬ 
ditions, les choses en arrivèrent rapidement à la 
conclusion naturelle. 

Elle fut absolument stupéfiée de l’énormité de 
mon boudin et, comme elle, ainsi que sa plus ten¬ 
dre amie, recherchaient souvent des fouteurs, je 
fus de suite présenté à madame Egerton ; elles me 
possédaient toutes les deux ensemble et me firent 
confidence de leur intrigue avec le comte, confi¬ 
dence qui fut suivie de mon initiation à leurs 
orgies. 

Mes louanges sur ces deux femmes, ma certi¬ 
tude combien ce serait délicieux pour elle de faire 
la cinquième et ma description des beautés mer¬ 
veilleuses de la tribade madame Benson, enflam¬ 
mèrent son imagination follement et réveillèrent 
toutes ses passions de gougnotte; aussi elle finit 
par me demander d’inviter à un lunch les Benson 
et Egerton, de manière à pouvoir leur être pré¬ 
sentée, spécialement parce qu’elle paraissait appar¬ 
tenir à une société plus élevée que les connais¬ 
sances de monsieur Nixon, quoique, au point de 
vue de la richesse, les Nixon leur étaient bien 
supérieurs. 

Le petit lunch se passa très agréablement : les 
dames se plurent de suite beaucoup ; voyant cela, 
je rompis la glace hardiment en disant aux Benson 
et Egerton que la chère madame Nixon avait été 
ma première initiatrice, et comme je les avais fou¬ 
tues toutes les deux, la chose la plus sage à faire 
était de rejeter tout ce qui pouvait nous gêner et 
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de faire une bonne partie de culs tous ensemble. 
Après un moment d’hésitation, mon discours les 
mit à leur aise et, sortant ma pine bandant à tout 
casser, je leur dis : 

— Voilà ma pine digne de vos cons exquis, qui 
les a tous fait jouir et qui a eu aussi beaucoup 
de plaisir avec eux. Donc, pas d’hésitation, laissez- 
la vous faire jouir encore. Qui est-ce qui veut être 
la première ? 

Elles se mirent à rire, s’approchèrent toutes 
pour la tripoter, échangèrent leurs opinions à son 
sujet et furent d’accord pour reconnaître que 
c’était la plus belle qu’elles aient jamais vue. 

— Ah ! maintenant que je vous ai mises à votre 
aise, dis-je, faisons-le donc sans cérémonie ; en¬ 
tièrement nus, voilà le mot d’ordre, et jouissons 
à en mourir. 

Elles rirent, s’embrassèrent les unes les autres, 
reconnurent que j’avais raison et se mirent de 
suite à se déshabiller. 

Le merveilleux et magnifique corps tout cou¬ 
vert de poils de ma chère Frankland les stupéfia 
et alluma leurs passions de tribades jusqu’à la 
rage, la Benson spécialement, qui se jeta sur ces 
superbes formes dans une extase de délices, et, 
comme les passions de Frankland étaient aussi très 
excitées, son clitoris sortait long et rouge de cette 
masse de poils noirs qui couvraient non seulement 
son ventre et son mont de Vénus, mais tous les 
environs de son con. 

Rien ne pouvait satisfaire la Benson, si ce n’est 
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un mutuel et immédiat gamahuchage qu’avec leurs 
instincts de gougnotteSy ces deux magnifiques et 
lascives créatures devinèrent être leur passion favo¬ 
rite, et, de suite, se mirent l’une sur l’autre, à se 
gougnotter mutuellement. La Egertou et moi, nous 
profitâmes de l’occasion pour tirer uu coup déli¬ 
cieux, qui fut achevé avant que les deux autres 
aient pu satisfaire leurs passions soudaines. 

La Frankland, qui était d’abord dessous, était 
dessus maintenant et, comme elle était agenouiL 
lée, poussant son magnifique cul pour l’approcher 
de la bouche de la Benson, la vue de ce trou du 
cul poilu m’enflamma du désir de la foutre, ma 
pine répondit immédiatement à ce désir, aussi, 
m’agenouillant par derrière, je l’introduisis dans 
l’ouverture bien connue et l’eneulai dans la per¬ 
fection, ce qui augmenta son ravissement. C’était 
un autre moyen de les mettre toutes à leur aise ; 

je les foutis et. les enctdai toutes jusqu’au mo- 
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ment où ni branlage ni suçage ne purent plus 
faire relever la tête à ma pine épuisée et vidée. 

On peut aisément s’imaginer après cela com¬ 
bien elles furent heureuses de faire participer la 
belle Frankland à leurs orgies avec le comte. Je 
n’oublierai jamais la surprise et la luxure du 
comte lorsqu’il vit pour la première fois les formes 
superbes et poilues de la divine Frankland, quand 
elle entra dans la chambre dans toute la splen¬ 
deur de sa ravissante nudité. Ces deux natures 
étaient faites l’une pour l’autre, sensuelles au 
même degré, tous deux vigoureux et infatigables 
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pour les plus grandes orgies de la plus furieuse 
luxure ; tous deux poilus jusqu’à l’invraisem¬ 
blance, montraient cette extraordinaire profusion 
de poils dont leurs deux corps étaient couverts. 
Ils furent instantanément attirés l’un vers l’autre, 
se jetèrent dans une mutuelle étreinte et, tombant 
sur le plancher là où ils se rencontrèrent, tirèrent 
deux coups de suite avant de revenir à un état 
plus modéré et plus conforme aux opérations géné¬ 
rales. Cependant, toute cette scène nous avait tous 
considérablement excités. 

La Benson était furieusement stimulée par la 
vue du superbe corps de la Firankland ; son long 
et rouge clitoris, non satisfait par la double dé¬ 
charge du comte, n’en paraissait, au contraire, que 
plus excité, et faisait soupirer d’envie l’adorable 
Benson. Elle se jeta elle-même à contre-sens Sur 
la Frankland avant qu’eUe eût le temps de se 
relever, saisit dans sa bouche le prodigieux clito¬ 
ris, m’appela pour la foutre par derrière et, intro¬ 
duisant ses doigts dans le cul et le con de la 
Frankland, se mit alors à opérer partout avec 
fureur. La chère Frankland réponjdit en gougnot- 
tant le joli clitoris de la Benson et en me don¬ 
nant le postillon dans le trou du cul. Nous ti¬ 
râmes deux coups dans cette délicieuse position 
et, nos passions étant un peu assouvies, nous nous 
levâmes pour organiser des combinaisons mieux 
groupées. 

Le comte avait enfilé la Egerton pendant que 
nous étions occupés avec Frankland. Notre pre- 
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mière pose fut organisée par la Egerton, qui avait 
moins joui que nous. Elle aussi avait été étran¬ 
gement excitée par les beautés du corps de Frank- 
land et, spécialement frappée de son clitoris ex¬ 
traordinaire, elle avait le désir de le sentir dans 
son cul pendant qu’elle se ferait foutre à la gamin 
par mon énorme pine. Nous partîmes d’un éclat 
de rire à cette bizarre idée, mais nous consen¬ 
tîmes de suite, et spécialement la Frankland, dont 
la grande volupté était de foutre toutes les jeunes 
et jolies femmes avec son long et gros clitoris. On 
ne pouvait pas trouver une plus jolie créature que 
la charmante Egerton. 

La Frankland avoua qu’au fond du cœur elle 
avait désiré posséder la Egerton du premier mo¬ 
ment où elle l’avait vue, et son plaisir et sa sur¬ 
prise de voir que la chère Egerton désirait aussi 
la posséder, avait encore davantage enflammé et 
augmenté ses désirs. Je me couchai sur le dos, la 
Egerton m’enjamba et, sentant les délices que lui 
faisait éprouver l’enfoncement seul de ma grosse 
pine, elle déchargea en donnant seulement deux 
secousses avec le cul. S’allongeant alors sur le 
ventre, elle présenta son, admirable cul à toute la 
lubricité de la lascive Frankland, dont la pre¬ 
mière action fut de se baisser pour caresser, bai¬ 
ser et lécher le joli petit orifice rose, le mouillant 
avec sa salive ; puis elle approcha son clitoris si 
extraordinairement long, aussi raide qu’une pine, 
et encula. Le plaisir qu’elles éprouvèrent toutes 
deux les enchanta tellement, et leur furieuse ima- 
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gination était tellement surexcitée, qu’elles ressen¬ 
tirent vraiment des jouissances qu’on n’aurait ja¬ 
mais pu supposer, car, quoique très gros, le cli¬ 
toris de Frankland ne pouvait être comparé à nos 
énormes pines. 

Nous nous pâmâmes deux fois dans ces délices, 
et les femmes déchargèrent une demi-douzaine de 
fois pendant que moi nue seulement. 

J’avais aidé la Frankland en me servant d’un 
double godmiché qui remplissait les deux ouver¬ 
tures en même temps. Cet excellent instrument 
était une invention de Frankland, qui l’avait sug¬ 
gérée à un fabricant parisien de godmichés et qui 
en avait fait de plusieurs calibres. Us devinrent 
très utiles dans nos orgies. 

Pendant nôtre accouplement avec la Egerton, 
enculée par le clitoris de Frankland, le comte avait 
d’abord enconné, puis ensuite enculé la Benson à 
leur satisfaction mutuelle. Nous nous levâmes tous, 
nous lavâmes et nous rafraîchîmes avec du vin et 
des biscuits, tout en discutant ce que nous allions 
imaginer comme pose nouvelle. Le comte n’avait 
pas encore enculé la Frankland et suggéré, comme 
c’était sa première introduction à nos orgies, qu’à 
cette occasion c’était à elle qu’on réserverait tous 
les hoimeurs, que je devais la foutre par devant 
pendant qu’il la sodomiserait par derrière. 

La Benson et la Egerton se serviraient mutuel¬ 
lement du double godmiché ou s’amuseraient 
comme elles le voudraient. 

Ceci fut une rencontre des plus exquises et d’une 
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telle volupté que nous prîmes à peine le temps 
de respirer entre le premier et le second combat, 
et nous ne nous retirâmes qu’après avoir inondé 
trois fois les deux intérieurs. 

La Frankland, ravie, n’avait pas cessé de dé¬ 
charger, mais une nature aussi passionnée aurait 
pu en faire deux fois autant ; mais il fallait aussi 
penser un peu aux deux autres créatures. 

Le comte enfila alors la Benson par devant, 
pendant que je m’emparai du derrière ; la Frank- 
land encula encore la Egerton qui s’introduisait 
en même temps un godmiché dans le con ; nous 
courûmes tous deux courses. 

Nous nous levâmes alors pour nous purifier et 
nous rafraîchir. Quand nos pines furent de nou¬ 
veau raides, la Egerton voulut m’avoir dans son 
con et le comte dans le cul, et la Benson, qui était 
devenue avide de sentir le clitoris de la Frank- 
land, se fit enculer par elle pendant qu’elle intro¬ 
duisait un godmiché dans son con. La Egerton souf¬ 
frit encore un peu de la double introduction, de 
sorte que nous ne tirâmes qu’un coup, ce qui nous 
permit de ménager nos forces, un peu épuisées, 
pour la fin de la séance, qui se fit par une double 
introduction dans le superbe corps de la ravis¬ 
sante Frankland. 

Nous continuâmes ces orgies jusqu’aux vacan¬ 
ces de la mi-automne ; ce fut alors que je pré¬ 
sentai Benson, Egerton, Frankland et le comte à 
mon oncle, ma tante, madame Dale, Henry et El- 
len, qui se joignirent à nous dans les délicieuses 
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orgies que nous fîmes dans mon logement du Pa¬ 
lais. 

Le splendide cul de ma tante captiva la Frank- 
land et le comte. Ce dernier coinmença par encii- 
1er le jeune Dale, ce qu’il fit un jour en arrivant 
une demi-heure en avance du moment convenu 
pour le rendez-vous. J’étais présent et je fus telle¬ 
ment excité à cette vue que je m’emparai du cul 
du comte et l’étonnai en lui faisant éprouver les 
délices de la double jouissance. 

Ce fut après cet événement, comme Henry de¬ 
meurait avec moi, qu’il fut admis à nos orgies en 
commun, où nous occupions tout le monde et. où 
nous éprouvions tous les plus voluptueuses et les 
plus exquises jouissances : de temps en temps, 
le comte venait nous faire des visites pafticu- 

-f J* ^ 

Itérés* 

Pendant ce temps, EUen avait été mise dans la 
même pension où mes sœurs étaient déjà, avec 
la permission de sortir avec elles le dimanche, jour 
où nous faisions une délicieuse orgie avec mon 
cher ami Mac Callum. Lui aussi, comme le comte, 
avait un goût tout particulier pour l’étroit trou du 
cul rose d’Henry Dale, sans négliger cependant 
les femmes, spécialement ma sœur Elisa, qui avait 
un goût très prononcé pour les plaisirs du cul et 
ne voulait jamais se laisser enfiler par devant si 
elle n’avait pas, en même temps, une pine dans le 
cul, préférant la mienne dans le con, parce qu’elle 
était plus grosse, et celle d’Henry ou Mac Cal¬ 
lum dans le derrière. 
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Sachant les heures où je ne courais pas le 
risque d’être interrompu par aucun de mes amis, 
je ne négligeai pas la superbe Nichols ; je la fis 
venir, elle et sa nièce Anne, pendant une heure et 
demie, et je les foutis toutes deux avec ravisse¬ 
ment. Je les avais aussi initiées aux plaisirs du 
eul, pour lequel elles prirent toutes deux un goût 
très prononcé. Voyant cela, je leur décrivis les 
jouissances exquises de la double introduction de 
deux pines d’hommes, remplissant en même temps 
les deux ouvertures. 

Quand une fois j’eus excité leurs désirs sur ce 
point, je leur parlai de mon cher ami Mac Cal- 
lum More comme d’un homme à qui ou pouvait 
se fier et, après quelques petites hésitations, j’ob¬ 
tins la permission de le leur présenter. Je lui avais 
auparavant expliqué l’affaire; je lui avais dit 
qu’il trouverait peut-être la Nichols un peu vieille, 
mais qu’elle avait un corps magnifique et extraor¬ 
dinairement bien conservé ; son corps avait vingt 
ans de moins que sa figure et que sa lubricité et 
son amour pour la foùterie la rendaient supérieure 
à n’importe quelle femme de vingt-cinq ans. Je 
lui insinuai, en outre, qu’il devait essayer de per¬ 
suader à Anne ainsi qu’à sa sœur Jane de se join¬ 
dre à nos orgies à la taverne du Lion. 

Nous nous rencontrâmes un certain matin con¬ 
venu d’avance. J’avais averti Mac Callum de venir 
en avance et, quand les femmes seraient arrivées, 
sous prétexte que mon ami ne pouvait pas venir, 
je les ferais mettre complètement nues et, quand 
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tout serait prêt, il devait apparaître lui aussi en¬ 
tièrement nu, de manière à leur éviter d’un seul 
coup la fausse pudeur qu’elles auraient pu avoir 
pour se déshabiller devant lui. 

Il fut absolument renversé par la beauté du 
corps de la Nichols et, comme étranger, nous le 
laissâmes choisir. Il l’entoura de ses bras ner¬ 
veux, la dévora de baisers et, se couchant de suite 
sur un matelas par terre, il la foutit à la vieille 
mode anglaise, croisant ses jambes et ses bras au¬ 
tour de son corps. Anne et moi, nous regardâmes 
les splendides tortillements du cul de ma tante 
et la manière évidente dont elle tétait cette belle 
pine, chaque fois qu’il soulevait le cul pour la 
faire entrer avec plus de vigueur jusqu’au fond 
du con. Nous ne résistâmes pas davantage, et, nous 

J 

précipitant dans les bras l’un de l’autre, nous ti¬ 
râmes un coup délicieux, qui nous laissa pâmés et 
anéantis de délices. 

Nos charmantes partenaires avaient déchargé 
plusieurs fois pendant notre rencontre ; ils dési¬ 
raient recommencer de suite, mais Mac Callum 
suggéra de changer de partenaire et de position, 
par exemple de les faire mettre à genoux, de ma¬ 
nière à bien exposer leurs culs ravissants pendant 
que nous les enfilerions par derrière, mais dans le 
con. 

Le changement s’opéra rapidement; nous nous 
plaçâmes de manière à pouvoir voir chacun ce que 
l’autre faisait. Ce fut une splendide fouterie et, 
comme notre première fureur était passée, nous 
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fîmes durer le combat excessivement longtemps, 
obligeant les chers réceptacles à décharger quatre 
ou cinq fois et nous une seule. 

Après avoir savouré un certain moment les joies 
de cette délicieuse fouterie, nous bûmes du cham- 
pagne et racontâmes des histoires cochonnes ; nous 
les complimentâmes surtout sur leur manière déli¬ 
cieuse de foutre ; sentant, nous leurs cons, elles 
nos pines, de nouveau prêts à recommencer, nous 
nous mîmes en position pour le prochain combat, 
Comme c’était leur première initiation aux jouis¬ 
sances de la double introduction, la splendide Ni- 
chols eut la première à faire son choix. Elle me 
choisit pour le con et, à la grande joie de Mac 
Gallum, elle le voulut dans le cul. Anne devait 
se mettre par dessus nous et se faire gamahucher 
le con par notre ami. Nous n’éprouvâmes aucune 
difficulté pour nous enfoncer jusqu’aux poils dans 
les deux ouvertures, mais cela excita tellement la 
Nichols qu’un simple palpitement de nos pines, 
une fois bien englouties, suffit pour la faire dé¬ 
charger en poussant des cris comme un lapin. 

Nous lui laissâmes le temps de bien savourer 
son bonheur, puis nous commençâmes des mou¬ 
vements lents et réguliers qui rendirent bientôt la 
Nichols folle de luxure et la firent se pâmer dans 
une agonie de délices, déchargeant et poussant des 
cris d’extase. Nous nous arrêtâmes encore pour 
bien la laisser jouir pour recommencer, lorsque les 
étreintes de son con et de son cul nous apprirent 
que son appétit était revenu. Ces pauses nous per- 
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mirent de la faire décharger sept fois, jusqu’au 
moment où elle n’en voulut plus, spécialement 
lorsque. tous deux, arrivant ensemble à la crise 
finale, nous l’inondâmes d’un torrent de foutre. 
Quand nous reprîmes nos sens, nous soulageâmes 
la Nichols des cargaisons que nous avions logées 
dans ses ouvertures. 

Elle m’étrangla presque dans ses étreintes pour 
les immenses jouissances que je lui avais procu¬ 
rées ; se tournant un peu de côté, elle attira à 
elle Mac Gallum et l’embrassa avec passion pour le 
remercier des voluptés intenses qu’il lui avait fait 
éprouver. 

Après nous être lavés avec l’eau froide pour 
nous rendre un peu de vigueur, nous nous rafraî¬ 
chîmes de nouveau, car nous avions besoin de 
nous restaurer. Alors, Anne prit position à son 
tour, car, elle aussi, désirait expérimenter la dou¬ 
ble jouissance avec la plus petite pine dans le cul, 

La Nichols, se sentant anéantie pour un mo¬ 
ment, se coucha sur le sofa pour jouir de la vue 
de trois personnes dans le délire et la rage de 
la lubricité et de la sodomie. L’épreuve enchanta la 
jolie Anne aussi puissamment qu’elle avait en¬ 
chanté la tante. Elle aussi déchargea sept ou huit 
fois avant de nous rejoindre dans notre seule mais 
épuisante décharge. 

La Nichols était restée tranquille pendant envi¬ 
ron les deux tiers de l’opération; elle s’était alors 
levée pour se mettre sur Anne et moi, afin de se 
faire gamahucher par le comte son large et magni- 



122 




fique con, mais il la pria de lui présenter son 
derrière et de bien le soulever en appuyant ses 
mains sur les épaules d’Anne. Il put alors contem¬ 
pler et manier ses superbes et grosses fesses, puis, 
transportant ses mains à son con et à son clitoris, 
il lécha et entra sa langue dans le grand trou de 
son cul, rude, brun et ridé, absolument comme je 
les aime. 

Nous tirâmes un coup des plus délicieux, finis¬ 
sant dans les joies les plus exquises de la dé¬ 
charge. Anne fut grandement satisfaite de la dou¬ 
ble jouissance, comme sa tante l’avait été aupara¬ 
vant. Nous nous lavâmes encore et nous rafraî¬ 
chîmes et terminâmes cette délicieuse orgie ainsi : 
Mac Callum enfila d’abord le con de Nichols, qui 
avait ma large pine dans le cul, ce qui, mainte¬ 
nant qu’elle y était habituée, lui était plus que 
jamais agréable. 

Nous fîmes éprouver la même jouissance dans 
le même ordre, quoiqu’elle eût encote préféré 
avoir Mac Callum dans le cul et mon gros bou¬ 
din dans le con. Nous les gamahuchâmes encore 
une fois toutes deux, car le temps nous inan- 
quait pour rebander à nouveau, et elles nous quit¬ 
tèrent enchantées, ravies et satisfaites. 

Mon tuteur, pour son mariage, avait acheté une 
maison à Portland Place, mais le bail des occu¬ 
pants actuels n’expirait que le 30 mars prochain 
et, avant d’être réoccupée, elle avait besoin d’être 
entièrement repeinte et décorée, de sorte qu’ils 
ne purent réellement s’y installer confortable- 
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ment qu’à la fin juillet. Pendant ce temps, ils occu¬ 
paient un appartement au coin de Hyde Park. 

Quand ils furent alors complètement installés, 
ce qui n’arriva pas avant le milieu d’août, mbn 1, 

tuteur désira que sa femme envoyât tous les di¬ 
manches matin la voiture chercher mes sœurs à 1 

la pension. Apprenant qu’Ellen était leur amie 
intime, il la comprit dans l’invitation. Ceci mit fin 
à nos orgies du dimanche au logement de notre 
ami Mac Callum, à notre grand regret à tous. 

Quant à ce qui nous concernait Henry et moi, ,, 

la délicieuse Frankland, qui ne nous oubliait pas, i 

venait à notre secours. Prétendant que les jeunes ‘ 

filles devaient prendre de l’exercice en marchant, i 

elle proposait toujours, après le lunch, de faire 
une promenade jusqu’au logement de leur frère, 
de prendre Charles et Henry comme compagnons 
au jardin zoologique ou au Kensington, et de ren¬ 
trer tous pour dîner chez monsieur Nixon. 

Mon tuteur avait l’habitude de toujours faire 
la sieste le dimanche, après le lunch, car étant 
trop vieux pour foutre sa femme toutes les nuits, 
le samedi soir ou plutôt le dimanche matin, quand 
il n’avait rien qui l’ennuie, il consacrait une heure 
ou deux à satisfaire sa femme adorée. Elle me dit i 

î 

qu’il était très amoureux d’elle, qu’il ne pouvait 
pas la foutre beaucoup, et que les efforts qu’il 
faisait pour cela étaient au-dessus de ses forces 
pour son âge, mais qu’il ne se lassait pas dç la 
gamahucher et de la faire poser toute nue dans 
toutes les attitudes possibles ; naturellement, elle 
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se prêtait à toutes les fantaisies de ce vieillard et 
lui avait même permis, après s’être fait longtemps 
prier et pour lui prouver son attachement et son 
amour, de l’enculer. Comme cette opération néces¬ 
sitait une pine très raide, elle lui fit le plaisir 
de le peloter et le sucer jusqu’à ce que sa pine eût 
atteint la raideur voulue. 

Aussi il l’adorait à la folie et elle pouvait en 
faire tout ce qu’elle voulait. Ses désirs étaient des 
ordres pour lui, aussi elle faisait tout ce qu’elle 
voulait. 

Plusieurs fois, elle me dit qu’il s’épuisait outre 
mesure avec elle, qu’elle faisait tout ce qu’elle 
pouvait pour modérer ses passions, mais sans suc¬ 
cès ; il était fou des charmes de son corps, il 
avait reçu le « coup de foudre » ou plutôt le 
« coup de con », qui est la plus forte passion qui 
puisse saisir un homme, mais qui est dangereuse 
pour un vieillard. 

Aussi, sa sieste du dimanche après-midi était 
longue et donnait toute facilité à la Frankland 
pour venir aves mes sœurs à mon logement, où, 
nus comme Adam et Eve, nous foutions de toutes 
les manières connues et inconnues. 

Je m’aperçus bientôt que nous avions besoin 
d’un aide ; aussi, avec le consentement de ma 
chère Frankland, je mis le comte dans notre con¬ 
fidence, lui demandant s’il voulait se joindre à 
nous dans nos orgies du dimanche. 

On peut s’imaginer avec quelle joie il accepta, 
car, à part son plaisir à voir mes accouplements 
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incestueux avec mes sœurs, leurs jeunes charmes, 
spécialement ceux d’Elisa, étaient pour lui d’une 
grande attraction, et aussi la Frankland, si exci¬ 
tante et si lubrique. 

Nous fîmes ainsi tous les dimanches après-midi 
de délicieuses orgies jusqu’à la fin d’octobre de 
l’année suivante, époque à laquelle mes sœurs 
finirent leurs études. 

Moi aussi je quittai le collège pour entrer au 
Palais. Je fis un stage de trois mois chez un notaire 
avant de faire mes études d’avocat. 

Ce fut alors que la santé de monsieur Nixon 
donna de sérieuses inquiétudes, et son docteur lui 
ordonna de passer l’hiver dans un climat chaud. 
Sa femme lui fit comprendre qu’un voyage ferait 
du bien ,à mes sœurs et à moi ; elle n’eut qu’à 
exprimer le désir de nous voir tous ensemble, et 
monsieur Nixon nous invita de suite chaleureuse¬ 
ment à les accompagner. 

Nous visitâmes la Suisse, Milan, Florence, Rome, 
où nous nous fixâmes pour quatre mois. 

Heureusement, les Egerton et les Benson pas¬ 
sèrent cet hiver à Rome. 

J’habitais un appartement voisin de celui où 
logeaient monsieur et madame Nixon, ainsi que 
mes sœurs et où il n’y avait pas de place pour 
moi. J’avais un charmant entresol composé de cinq 
pièces pour moi tout seul ; une d’elles donnait sur 
le Tibre et n’était dominée de nuUe part. C’est 
dans cette chambre que nous faisions constamment 
des orgies. 
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La Egerton avait passé plusieurs hivers à Rome 
et elle connaissait deux ou trois fouteurs ecclésias¬ 
tiques qui en avaient présenté deux autres à la 
Benson lors d’un séjour précédent, et ils étaient 
tous habitués à faire des orgies en commun. 

On peut s’imaginer les délices de ces orgies 
ecclésiastiques quand ils se trouvèrent introduits 
dans un cercle de trois jeunes cons frais, nou¬ 
veaux et si splendides, sans fausse honte ni pu¬ 
deur, mais prêts à jouir de tous les excès de la 
luxure. 

Nous étions donc six hommes pour cinq fem¬ 
mes ; il y avait surtout un très beau prêtre, jeune 
mais débauché par les autres, qui faisait partie de 
nos réunions, et nous fîmes les plus folles et les 
plus extravagantes orgies de tous genres. Nous 
nous mîmes à la suite les uns des autres avec la 
pine au cul ; une femme entre deux hommes, 
ayant chacune, attaché à la ceinture, un gros god- 
miché avec lequel elles enculaient les hommes de¬ 
vant elles, pendant que les hommes avaient la 
pine dans le cul des femmes. 

Ces révérends et saints hommes connaissaient 
une infinité de manières de varier les plaisirs, 
nous excitant à de tels excès de débauches que la 
verge fut bientôt obligée d’entrer en action. 

Tous, de temps en temps, nous nous procurions 
le plaisir de la double jouissance, mais les femmes 
l’éprouvaient à chaque réunion. 

Tous ces saints prêtres avaient des pines su¬ 
perbes, mais pas une aussi grosse que la mienne. 
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et tous aimaient à sentir la mienne dans leurs 
culs quand l’occasion s’en présentait. 

L’hiver se passa rapidement au milieu de toutes 
ces délices. 

Au printemps, la santé de monsieur Nixon em¬ 
pira et nous partîmes pour Naples où, par néces¬ 
sité, nos jouissances amoureuses furent plus rares. 

En mai, nous retournâmes en Angleterre, mais 
le pauvre monsieur Nixon était évidemment foutu. 
La Frankland me raconta que plus sa santé était 
mauvaise, plus il était passionné. Sa passion pour 
lui gamahucher le con s’était encore augmentée et 
sa pine semblait même reprendre plus de vigueur 
à mesure que la santé se retirait de son corps, 
car, chaque nuit, il la foutait dans le con et, le 
matin, la faisant mettre à genoux, il l’enculait en 
caressant et admirant ses superhes fesses. Lui et 
elle sentaient qu’il se tuait, mais c’était plus fort 
que lui, et il déclara que si ça devait le tuer, 
il ne pourrait pas mourir d’une plus heureuse 
mort. 

En effet, un mois après notre retour, il fut at¬ 
teint d’une attaque d’apoplexie au moment où sa 
pine était engloutie jusqu’aux couilles dans le trou 
du cul de sa femme. Il vécut encore un mois 
après. 

Il laissa sa fortune entière à sa femme, sauf un 
legs de 50.000 francs à chacune de mes sœurs, et 
un autre de 25.000 francs pour moi. 
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Ce triste événement jeta du froid dans nos plai* 
sirs. 

La Frankland fit venir mes sœurs pour habiter 
avec elle, mais elles allèrent toutes chez ma mère 
pour passer tranquillement les trois premiers mois 
de deuil. 

Ma mère aussi devint malade, pendant qu’elles 
étaient auprès d’elle, et mourut trois mois après. 
Je revins alors à la maison, qui était maintenant 
ma propriété ; la chère Frankland resta encore 
deux mois avec nous, puis retourna à Londres. 
Nous trois^ orphelins, nous passâmes tout l’hiver 
dans notre vieille demeure, occupés à toutes sortes 
de choses. 

Mes sœurs étaient en possession d’une fortune 
de plus de cent mille francs chacune, et comme 
je leur avais promis dix mille francs le jour dé 
leur mariage, elles étaient devenues un très bon 
parti, car elles possédaient en même temps la 
beauté du corps et de la figure, et toutes deux 
étaient devenues de très belles jeunes filles. 

Plusieurs familles de province vinrent nous fré¬ 
quenter après les premiers mois de deuil expi¬ 
rés, et plusieurs demandes en mariage furent 
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faites à mes sœurs. Mais après la vie qu’elles 
avaient menée elles étaient devenues difficiles, ce¬ 
pendant elles se marièrent bientôt toutes les deux. 

Marie épousa un très beau garçon, qui, comme 
elle me le dit, se trouva être un fouteur de pre¬ 
mier ordre. 11 lui fit un fils dont elle accoucha 
dix mois après. Elle était très heureuse, venant 
de tenips en temps me voir pour recevoir un coup 
de grosse pine, car cette dernière n’avait pas 
beaucoup à travailler depuis quelque temps, aussi 
elle avait repris une grande vigueur. 

Hélas ! la pauvre Marie perdit son mari du 
choléra la première année de son mariage. 11 avait 
une jolie fortune qu’ü lui laissa en l’instituant la 
tutrice de son fils, qui devenait un fort et beau 
gars, et quand il atteignit l’âge de la puberté de¬ 
vint la consolation de la veuve, qui l’initia alors à 
tous les mystères de l’amour. 

Elisa ne fut pas aussi heureuse que sa sœur 
comme mari ; c’était un bon garçon qui, à ce 
qu’on aurait dit, devait bien convenir au tempé¬ 
rament d’Elisa, il était grand et fort, ayant l’air 
d’avoir des passions lascives ; mais il se trouva 
que c’était au contraire une nature tranquille, 
froide, sans passions, qui ne pouvait pas s’imagi¬ 
ner autre chose que de monter une seule fois par 
nuit sur le ventre de sa femme pour la foutre, 
n’ayant aucune idée qu’il puisse exister des préli¬ 
minaires excitant les passions. Aussi il ne faisait 
qu’exciter la pauvre Elisa sans jamais donner 
pleine satisfaction à sa nature lascive. Elle était 
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cependant arrivée à lui faire dire bonjour et bon¬ 
soir ; mais pour son entière satisfaction elle cher¬ 
cha autre part et se contenta même des étreintes 
d’un domestique, pas beau garçon, mais possé¬ 
dant une superbe et énorme pine, avec laquelle 
ii la soulageait plusieurs fois par jour. Elle vint 
quelquefois me voir, je lui opérais très bien ses 
deux ouvertures et elle s’en allait soulagée et moi 

m 

aussi. 

Elle n’eut jam^ds d’enfants, de sorte que ses in¬ 
trigues ne furent jamais connues. 

Je retournai à Londres au printemps et me pré¬ 
sentai comme avocat. 

Je plaidai pendant une session d’assises et 
j’abandonnai alors tout à fait la profession d’avo¬ 
cat. 

Henry Dale, que la nécessité obligeait à exer¬ 
cer, continua la profession avec plus de persévé¬ 
rance ; il plaidait presque tous les jours et devînt 
rapidement un grand avocat et, au moment où 
j’écris ces lignes, il est devenu un juge distingué. 

Mais retournons à nos amies. 

Henry et moi nous continuâmes notre intrigue 
avec la Nichols et Anne, aidés par notre cher ami 
Mac Callum; de temps en temps aussi nous rece¬ 
vions la Benson, la Egerton et le comte, auxquels 
s’ajoutait généralement la Frankland, qui nous 
enivrait de plaisir avec ses charmes exquis. 

Ces délicieuses réunions furent subitement 
éprouvées par la perte du comte, qui fut amnis¬ 
tié (je crois avoir déjà dit que c’était un exilé 
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politique) et retourna daiis son pays, et nous 
û.’eûmes plus son délicieux concours dans nos 
orgies cochonnes. 

■ Le comte et moi nous nous rencontrâmes 1 an* 
née suivante dans son château sur les montagnes 
du Piémont ; je raconterai à ce sujet plus tard 
et en détails tout ce qui s’y passa. 

Ce fut une bien triste perte surtout pour la 
Egerton qui adorait le comte. Il avait été son pre¬ 
mier amant et vraiment son initiateur aux véri¬ 
tables mystères de Vénus. On se rappellera que 
son mari était une de ces vieilles natures insen¬ 
sibles qui croient qu’il est seulement nécessaire 
de « pisser son foutre », comme dit Falstaff, aussi 
rapidement que possible et de laisser la pauvre 
femme juste suffisamment excitée pour désirer un 
véritable bon fouteur. Ce sont ces maris froids et 
insensés qui allument, sans parvenir à les satis¬ 
faire, lés passions érotiques de leurs femmes et 
lés amènent à soulager leurs passions lascives dans 
d’autres bras. 

Oh ! combien de femmes, si elles avaient été 
foutues avec quelques égards en rapport avec leurs 
besoins naturels, n’auraient jamais commis ni adul¬ 
tère ni scandale ! 

Nombreuses sont les femmes qui m’ont ainsi 
parlé, avec les larmes aux yeux, de la froide ma¬ 
nière d’agir de leurs maris qui ne les foutaient 
jamais que lorsqu’eux-mêmes en éprouvaient le 
besoin, se couchant sur elles sans jamais aucun 
préliminaire, tels que peloter ou embrasser : mon- 
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ter, enfiler, faire deux ou trois mouvements de va-- 
et>vient, décharger et se retirer, juste assez pour 
exciter les passions de leurs pauvres femmes sans 
pouvoir les satisfaire, les laissant en proie à un 
désir violent de chercher un soulagement quel¬ 
conque à leurs passions ; les maris hrutes et 
égoïstes avaient excité sans satisfaire. 

Je me rappeUe uné intrigue que j’éus avec 
une comtesse italienne. Son mari, un grand et bel 
homme, était excessivement dévot, il pensait que 
c’était un péché de faire une Caresse ou un exci- 
tement charnel, ou même pour sa femme de mon¬ 
trer un peu de chair nue pour faire naître des 
idées de concupiscence ; aussi sa chemise de nuit 
devait être hermétiquement fermée jusqu’à la 
gorge, avec de longues manches, au centre se trou¬ 
vait une petite fente au travers de laquelle il rem¬ 
plissait lui-même le besoin. 11 ne lui embrassait 
ni caressait jamais le corps, mais se tenait conime 
une bûche à ses côtés en lui tournant le dos. 
Quand ses propres passions le forçaient à foutre,- 
ce qui arrivait rarement, il était naturellement 
toujours prêt et finissait très rapidement son af¬ 
faire. Il se tournait alors vers elle, la réveiUait et 
lui disait ; « Marietta, por^mi il vàso généra^ 
fivo » (Mariette, passe-moi le vase générateur) ;; 
alors elle se mettait sur le dos, les jambes écar¬ 
tées, il lui montait dessus sans relever sa che¬ 
mise ni lui tâter le con, mais ouvrant la petite 
fente, dirigeait sa pine vers son con, l’y enfonçait 
jusqü’àux cbuilles et, se trouvant lui-même dans 
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le besoin d’un soulagement spermatique, déchar¬ 
geait après deux ou trois mouvements, restant de¬ 
dans juste le temps de « pisser son foutre », et 
alors se retirait, tournant le dos à sa femme pour 
dormir, laissant sa femme juste assez excitée sans 
avoir joui et désirant avec ardeur et avidité le sou¬ 
lagement qu’il n’avait pas su lui procurer. Elle 
ajoutait qu’il était cependant fort capable de lui 
donner pleine et entière satisfaction si son bigo¬ 
tisme ne l’en avait pas empêché. 

Nous avions l’habitude de foutre à couilles ra¬ 
battues et je commençais toujours en disant : 
« MariettOi Mariettat porgimi il vaso generativo » 
et je me mettais à la foutre en riant tons deux 
comme des fous. 

Naturellement, avec de chaudes passions ainsi 
irritées par son serin de mari, elle se faisait fou¬ 
tre non seulement par moi, mais par tous ceux qui 
pouvaient soulager les désirs ardents de son con 
avide., 

La Benson et Egerton nous quittèrent encore 
pour aller passer l’hiver à Rome. 

La Franldand, (|ui n’avait pas encore terminé 
son année de veuvage, n’allait pas encore beaucoup 
dans le monde, et nous la possédions bien plus 
souvent qu’auparavant. Elle venait au moins trois 
fois par semaine à mon logement, où Henry et moi 
lui donnions les soulagements dont elle avait tant 
besoin ; d’abord nous la foutions séparément cha¬ 
cun deux fois, puis nous la foutions trois fois 
entre nous deux en changeant chaque fois de pines 
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dans ses deux ouvertures et nous finissions par 
un triple gamahuchage déchargeant tous dans la 
bouche les uns des autres. 

Quand en hiver notre ami Mac Callum revint 
du bord de la mer, nous recommençâmes quelques, 
excellentes orgies chez lui, où Anne et Jane en¬ 
suite venaient de temps en temps nous trouver. 

Le cul de Jane s’était développé d’une manière 
extraordinaire et devint une des plus délicieuses 
jouissances de nos orgies chez Mac Callum. 11 se 
réunissait aussi à nos débauches du matin avec 
Nichols et sa nièce. 

A la Noël, la Frankland, Henry et moi, tous nous 
fûmes invités au presbytère où mon oncle reçut 
avec délices l’excitante et yoluptueuse Frankland. 
Madame Dale et Ellen vinrent nous y rejoindre. 
Ma chère tante me dévora positivement de ca¬ 
resses, et en allant me montrer ma chambre, elle 
me fit entrer dans son petit boudoir, suça ma pine, 
se courba sur la table, me présentant son im¬ 
mense cul et engloutit en une minute ma pine jus¬ 
qu’aux couilles dans son con avide où elle déchar¬ 
gea de suite ; mais cela ne fit que m’exciter à re¬ 
commencer, car la vue et le toucher de ses splen¬ 
dides fesses me firent rebander instantanément. 


Elle-même, au milieu de mon opération dans 
le con, empoigna ma pine qu’elle fit déconner et 
la guida vers l’entrée de l’autel secret de Junon 
et de Vénus Callipyge. , 

Ces deux coups furent tirés comme un éclair 


et soulagèrent momentanément l’insatiable 


lubri- 
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cité de ma lascive tante. Elle conduisit ensuite la 
Frankland (je ne puis me décider à l’appeler 
Nixon) à sa chambre sous prétexte de la lui mon-^ 
trer. Elles né furènt pas plutôt entrées qu’elle lui 
releva les jupons, et collant ses lèvres au mer¬ 
veilleux clitoris de la divine Frankland, elle lui 
fit rapidement lâcher son tribut au dieu obscène 
en s’aidant de ses doigts dont elle remplit les deux 
ouvertures. 

Aussitôt que la rage de ma tante pour gou- 
gnotter la Frankland fut un peu calmée, elle 
laissa madame Nixon enlever son châle et son cha¬ 
peau, puis elle réclama et obtint de suite un dou¬ 
ble gamahuchage. La Frankland consentit d’au¬ 
tant mieux qu’elle savait que ma tante avait déjà 
le meilleur de mes couilles et qu’elle avait pu se 
régaler d’un foutre épais et abondant dont je de¬ 
vais avoir inondé les deux ouvertures. Ces préli¬ 
minaires terminés nous permirent de rester fort 
tranquilles toute l’après-midi. 

Madame Dale et Ellen vinrent pour le dîner ; 
pendant que tout le monde s’habillait pour le re¬ 
pas, je me gbssai dans leur chambre et je tirai 
deux coups délicieux, un dans chacun de leur con 
avide et en feu. Mon oncle s’était offert le trou 
du cul étroit du jeune Dale qu’il avait conduit 
dans cette intention, aussitôt notre arrivée, au pa¬ 
villon d’été bien connu. 

Nous pouvions donc tous nous régaler paisible¬ 
ment de toutes les bonnes choses qui se trou¬ 
vaient devant- nous et à notre disposition. 
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En prenant les liqueurs après dîner, nous nous 
racontâmes tous les événements qui étaient arri¬ 
vés depuis notre dernière réunion et ils étaient 
nombreux : la mort de monsieur Nixon et ses 
legs à mes sœurs et à moi-même, ce dont on me 
félicita pendant qu’on me donnait des marques de 
la plus vive sympathie et de condoléances au sujet 
de la mort de ma pauvre mère. 


A dix heures tout le monde se retira, mais avec 
le mot d’ordre de se rejoindre tous dans la cham¬ 
bre de ma tante quand les domestiques seraient 
couchés, environ une demi-heure après. Nous 
étions tous trop intéressés pour manquer à cette 
délicieuse orgie qui se préparait. 


Toute l’après-midi on avait entretenu des feux 
ardents dans cette chambre et dans celle voisine ; 
on alluma quantité de bougies de manière à bien 
illuminer même les plus petits coins. 


Nous arrivâmes tous avec nos seules chemises 
de nuit et aussitôt que nous fûmes tous réunis, au 
mot de « nus » nous les enlevâmes et nous trou¬ 
vâmes en costume de pure nature. 


Ma tante, avide et passionnée, se jeta sur mon 
corps nu, m’emmena vers le lit et me posséda de 
suite dans son con délicieux et enflammé: croi- 

t ' 

sant ses jambes et ses bras sur mon dos, elle m’at¬ 
tira pour me faire entrer plus profondément dans 
elle, malgré les remontrances de mon oncle qui 
désirait arranger un plan d’opérations qui com¬ 
prendrait tout le monde. • ' 
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L’avidité voluptueuse de ma tante la fit déchar¬ 
ger rapidement. Voyant cela, pendant qu’elle 
était dans l’extase de la décharge, il me retira, 
de ses bras, heurèusement assez à temps pour 
m’empêcher de décharger, ce qui aurait fait la 
quatrième fois de la journée. Ma tante aussi bien 
était alors plus à même d’entendre raison et 
d’émettre ses idées au sujet des combinaisons dé 
jouissances. 

Comme nous avions amené le comte à passer 
huit jours avec nous, nous étions juste quatre 
pînes contre quatre cons; de sorte que nous pou¬ 
vions nous accoupler d’abord tous, car il était né¬ 
cessaire, par une première fouterie, d’amener les 
passions des femmes à un état de luxure effrénée 
pour qu’elles puissent nous procurer les plus 
grands excès de délices en donnant toute l’énergie 
de leur sauvage lubricité. Ma tante avait pris une 
belle passion pour le comte durant son séjour à 
Londres pendant l’autonme. 

Mon oncle était plus amoureux de la lascive 
Frankland, je choisis immédiatement la lubrique 
Dale, qui était aussi avide de reposséder ma pine, 
qu’elle était si fermement convaincue d’avoir ini¬ 
tiée à toutes les joies du con, et nous tirâmes un 
coup des plus exquis qui les firent décharger fré¬ 
quemment et copieusement. 

Henry était aussi heureux de s’accoupler avec 
sa jolie cousine, dont il avait certainement pris 
le pucelage. 
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Les femmes auraient bien voulu tirer un 
deuxième coup sans déconner, mais mon oncle 
et ma tante s’y opposèrent tous deux, car cela 
épuisait les hommes sans variété. Aussi ma tante 
me choisit, mon oncle prit le petit con de la jeune 
Ellen, Henry se tourna vers le con de sa mère 
et le comte eut la superbe Frankland dont il n’était 
jamais fatigué. Les hommes firent durer cette ren¬ 
contre plus longtemps que la première, voulant 
seulement un peu soulager l’insatiable luxure des 
femmes en les faisant décharger bien plus souvent 
que leurs fouteürs. 

Nous nous arrangeâmes de manière à ce que 
tout le monde finît en même temps ou à peu près, 
et les femmes nous suivirent dans la crise finale 
qui eut lieu avec des cris sauvages dé luxure ; puis, 
soudain, un silence général se fit, tout le monde 
étant tombé anéanti par le plaisir qui suit la 
décharge divine de l’essence de vie, plutôt de 
« vits ». 

Nous nous levâmes tous pour un pelotage géné¬ 
ral de nos corps nus, jouant à nous donner des 
claques sur les fesses, maniant les cons et les 
pines, un jeu tellement excitant, que notre vi¬ 
gueur fut bientôt évidente, excepté celle de mon 
pauvre oncle, qui avait besoin d’une pose plus 
longue et d’un excitement plus long avant de pou¬ 
voir tirer son troisième coup. 

Le comte s’empara du trou du cul de la Frank¬ 
land, qui me pria de la foutre par devant. Ma 
tante prit sous elle madame Dale pour un double* 
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gamahuchage, pendant qu’Henry engloutissait sa 
pine dans le cul de ma tante. Mon oncle s’offrait 
Un mutuel gamahuchage avec EUen qui suçait sa 
pine molle sans aucun succès. 

Ce fut un coup délicieux pour nous tous et qui 
se termina par de célestes jouissances. 

Notre second accouplement par trois fut ce¬ 
lui-ci : moi dans le con de ma tante (inceste qui 
avait fini par faire hander mon oncle), dont il 
s’empara du trou du cul pendant que son neveu 
enconnait sa femme. Le comte s’engouffra dans 
le délicieux con étroit de madame Dale, pendant 
que son fils fourrait sa pine dans le trou du cul 
dé sa mère, à sa plus entière satisfaction. Ellen 
et Frankland s’amusaient ensemble 

Ce coup fut très long à tirer et nous procura 
à tous les plus intenses extases. Après les cris sau¬ 
vages et les mots les plus obscènes qui précédèrent 
l’extase finale, un silence de mort suivit, pendant 
lequel nous restâmes longtemps à savourer le 
bonheur des désirs satisfaits. 

Nous nous levâmes alors pour nous laver et nous 
restaurer avec du vin et des gâteaux tout èn dis¬ 
cutant nos accouplements à venir. 

Heureusement pour lui, mon oncle s’était re¬ 
tenu et n’avait pas déchargé pendant le dernier 
combat ; il était encore capable d’enfiler un trou 
du cul, et il choisit le cul délicieux de la Frank- 
land pour recevoir son offrande finale, car après 
cette décharge il était vanné pour le reste de la 
nuit. J’étais placé dessous, engouffré dans le con 
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exquis de la Frankland. Le comte enconnait Ellen 
pendant qu’Henry l’enculait ; ma tante et ma¬ 
dame Dale se gamahuchaient mutuellement et se 
servaient toutes deux de godmichés. Cette rencon¬ 
tre dura aussi très, très longtemps et se termina 
dans des extases convulsives et dans des cris de la 
plus sauvage sensualité que nos passions les plus 
effrénées puissent faire pousser. 

Je m’émparai alors du trou du cul de ma tante, 
pendant que la . Dale, qui se trouvait dessous, la 
gamahuchait et l’enconnait avec un godmiché ; 
approchant alors la Dale près du bord du lit, le 
comte se mit entre ses janibes qu’il avait passées 
par-dessus ses épaules et l’enconnait, car il avait 
eu l’envie de la foutre encore, et c’était un des 
cons les plus exquis à foutre ; son pouvoir de 
casse-noisette était au moins égal à celui de la 
Franldand, mais la puissance de ma tante sous 
ce rapport les surpassait toutes. Nous formions 
ainsi un groupe de <piatre enchaînés ensemble pour 
les plus furieux sports d’amour. 

Mon oncle gamahuchait la Frankland qui se fai¬ 
sait enculer par Henry, à qui Ellen donnait le pos¬ 
tillon dans le cul tout en s’opérant elle-même avec 
un godmiché. 

Pour le coup final de cette nuit, le comte en- 
cula ma tante, j’enculai la Frankland, Henry se 
payait une fouterie à la vieille mode avec sa mère 
et Ellen se trouvait sous ma tante, se gamahu- 
chant mutuellement et se travaillant avec des god¬ 
michés. Ce combat dura un temps infini, et nous 
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restâmes plus d’une demi-heure anéantis par ces 
joies délicieuses. A la fin nous nous levâmes pour 
nous laver et restaurer nos forces épuisées avec dû 
champagne, nous nous embrassâmes tous et nous 
retirâmes pour dormir chacun dans nos cham¬ 
bres séparées. 

Je dormis du sommeil du juste et ine réveillai 
assez tard en sentant ma tante sucer ma pine toute 
raide et juste au moment où je déchargem dans sa 
bouche xm torrent de foutre crémeux. Elle suça 
jusqu’à ce qu’elle eût tout fait sortir, et en agis¬ 
sant ainsi, me fit rebander à nouveau ; aussi, sau¬ 
tant à bas de mon lit fort peu élevé, je la fis s’age¬ 
nouiller dessus, présentant son immense cul, et je 
me mis à lui lécher le con jusqu’à ce que je ne 
puisse plus me retenir ; approchant alors mou 
énorme pine, je la plongeai dans son con brûlant, 
ce qui suffit pour la faire crier et décharger de 
suite. 

La laissant sè reposer un peu pour en savourer 
toute la jouissance, je recommençai et courus une 
course délicieuse dans ce con des plus exquis, et 
j’aurais encore recommencé une seconde fois, après 
une pause d’extases, si Henry ne s’était pas préci¬ 
pité dans notre chambre en disant que tous nous 
attendaient avec impatience pour commencer le 
déjeuner. Ma tante prit juste le temps de sucer 
encore un peu ma pine et se sauva. 

Je me dépêchai de me laver et de m’habiller, 
ayant envoyé Henry en avant pour les prier de ne 
pas m’attendre. 
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A mon arrivée, les sarcasmes dont je fus assailli 
au sujet de ma paresse me prouvèrent qu’ils con¬ 
naissaient la cause de mon retard. Je regardai ma 
chère tante et je vis de suite, à la satisfaction 
peinte sur sa large figure, que c’était elle-même 
qui s’était vantée de ses exploits et que c’était 
sa faute seule. 

Comme c’était dimanche, nous allâmes tous à 
l’église pour le bon exemple. Le pasteur nous fit 
un superbe sermon sur les beautés de la vertu et 
de la chasteté. C’était vraiment un très beau ser¬ 
mon et dit avec une onction qui éloignait toute 
possibilité de supposer qu’un tel prêcheur puisse 
faire le contraire d’une telle doctrine. Il fit assu-< 
rément grand plaisir à plusieurs familles de l’en¬ 
droit, car deux ou trois messieurs avec leurs 
femmes attendirent la sortie du pasteur de l’église 
pour le complimenter sur son éloqtience et le sujet 
choisi. Le pasteur, flatté, invita deux familles ha¬ 
bitant assez loin, à venir luncher au presbytère, 
de sorte que nous formions une nombreuse société 
dont la tenue était irréprochable. 

C’était tout à fait édifiant d’entendre les pieuses 
et vertueuses remarques de l’admirable Frank- 
land et de la non moins vertueuse et correcte ma¬ 
dame Dale. Cela leur valut une entrée dans ces 
deux familles, très considérées dans le pays, et 
finit par un excellent mariage pour la chère pe¬ 
tite Ellen. Voilà le résultat du succès de la dissi¬ 
mulation. 

Le vice jouant le rôle de la vertu et réussis- 
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sant dans la perfection ; ainsi va le monde. Il y 
a une chose certaine, c’est que dans cette circons¬ 
tance le vice vint au secours de la chasteté, car 
nous ne trouvâmes pas l’occasion de nous livrer à 
aucune débauche pendant toute l’après-midi. 

La charmante Frankland Nixon fit une grande 
impression sur les femmes aussi bien que sur les 
maris ; ce qu’il y a de certain, c’est qu’on savait 
parfaitement qu’elle était une veuve riche et ils 
pouvaient avoir le projet de la faire accepter à un 
fils ou à un neveu, du moins ils pouvaient en 
courir la chance. 

Elle les remercia avec la grâce et la manière 
charmante qui la distinguaient tellement et la ren¬ 
daient si captivante, s’excusant de ne pouvoir faire 
de visite pendant la première année de son veu¬ 
vage, si ce n’est parmi des 'parents, et comme feu 
son mari était le tuteur de Charles Roberts et de 
ses deux sœurs, elle considérait cette famille abso¬ 
lument comme la sienne. Ils lui répondirent qu’ils 
espéraient avoir le plaisir de la voir une autre 
fois. 

Cette visite nous fit passer une après-midi fort 
plaisante, nous laissant à peine le temps de faire 
une promenade d’une heure dans le jardin, et il 
fut temps de s’habiller pour le dîner. On doit se 
rappeler que le pasteur était très stricte, car il 
voulait toujours qu’on fût en habits de soirée pour 
le dîner, cela représentant beaucoup mieux. 

Nous nous réunîmes la nuit à notre heure accou¬ 
tumée, dans la chambre de ma tante, tous dans 
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le costume d’apparat d’Adam et d’Êve avant qu’ils 
ne mangent la pomme. 

Cette nuit fut entièrement dédiée anx sacrifices 
à Sodome, car le pasteur commença par enculer le 
comte qui enfilait sa femme, et quand sa vieille 
pine fut prête pour un deuxième sacrifice, il me 
la fourra dans le cul pendant que j’en faisais au¬ 
tant entre les immenses fesses de ma tante qui se 
faisait enconner par le comte. 

Ce fut le coup de grâce pour la vigueur de 
mon oncle pendant cette nuit, mais il gamahucha 
toutes les femmes dès qu’elles venaient d’être fou¬ 
tues par les trois autres hommes. Nous leur fîmes 
éprouver à toutes la double jouissance, pendant 
que ceux qui se trouvaient inoccupés s’amusaient 
au gentil petit jeu de la langue et du godmiché. 

Ce fut encore une nuit pleine de ravissements. 

Les autres nuits suivantes, pendant notre visite, 
nous fûmes obligés d’avoir recours à la verge pour 
faire bander là bonne vieille pine de mon oncle ; 
et moi-même la nuit du dimanche suivant, la der¬ 
nière de notre visite, épuisé par les précédentes 
orgies, je fus fouetté par mon oncle avec une vi¬ 
gueur qu’il n’avait certainement jamais eue avec 
ses autres élèves, afin, disait-il, de faire cesser ce 
qu’il appelait « la paresse » de ma pine. 

La vérité était qu’il avait une envie folle de se 
payer sur mon cul le plaisir de donner une bonne 
fessée. 

Il avait déjà par force fait subir à la Frank- 
land et au comte la même punition et les avait 
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enculés après» et il était actuellement si excité que 
sa pine se dressait plus raide que jamais, par 
suite de la rougeur et des brûlantes cuissons de mon 
cul ; j’insistai d’abord pour enculer ma tante, qui 
recevait en ce moment un dernier enconnage du 
comte ; ce groupe incestueux termina nos orgies 
pour cette fois, car nous quittâmes la ville le len» 
demain. 

Après le déjeuner du matin, je me glissai dans 
la cbambre de madame Dale et je tirai le coup du 
départ avec elle et Ellen. Henry entra pendant que 
nous opérions. Ellen dessous gamahuchant la Dale 
et moi dessus lui administrant un adieu dans le 
cul. Henry nous arrêta un moment pour retirer 
Ellen et nous mettre à sa place, de manière à 
pouvoir, avant de partir, foutre sa charmante mère 
qui se trouva avoir ainsi deux pines à la fois dans 
le corps, ce qu’elle aimait par dessus tout. 

Nous fîmes durer le plaisir aussi longtemps que 
notre luxure nous permit de nous retenir, et nous 
déchargeâmes avec la plus exquise jouissance qu’il 
soit possible à un cœur humain de supporter. 

Au moment même où noua étions réunis chez 
madame Dale, ma tante était allée rejoindre le 
comte dans sa chambre. 

Malgré cela, avec un con insatiable comme le 
sien, elle m’attira dans son sanctum au bas de l’es¬ 
calier et se fit encore offrir une fouterie finale par 
mon énorme pine juste au moment de notre dé- 

I 

part. 

Henry Dale devant passer une semaine à la mai- 
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son avec sa mère, l’adorable Frankland, le comte 
et moi, nous retournâmes ensemble à la ville. 11 
fut convenu qu’à notre arrivée nous irions dîner 
chez Nichols, dans Regent Street, et que nous 
passerions ime nuit, relativement tranquille, tous 
ensemble à mon appartement, ce que nous fîmes, 
et nous eûmes le bonheur d’avoir le superhe corps 
tout nu de l’admirable Frankland entre nous deux. 

Après avoir chacun inondé deux fois, devant et 
derrière, ses entrées délicieuses avec notre essence 
de vie (ou de vits), nous nous endormîmes profon¬ 
dément jusqu’au matin, moment où nous renou¬ 
velâmes notre double sacrifice aux deux autels de 
l’amour, après quoi nous déjeunâmes. 

C’était l’avant-dernière occasion que nous avions 
de nous rencontrer avec le comte, qui allait partir 
dans son pays. 

Il nous quitta le jour même pour aller faire vi¬ 
site à une famille dont le fils héritier était le fruit 
de ses couilles. 

A son retour, quinze jours après, nous passâmes 
I encore une nuit avec notre amie l’exquise Frank- 

i land, et comme nous arrivions tous deux de la cam- 

I pagne, nous lui administrâmes des coups si déli¬ 

cieux dans ses deux ouvertures, que nous la ras- 
I sasiâmes de son avidité pour la pine. 

Le lendemain nous nous séparâmes de notre 
cher ami le comte, mais pas pour toujours, car 
je raconterai en temps voulu une visite que nous 
lui fîmes dans le château de ses ancêtres ainsi 
qu’une rencontre à Turin avec lui et sa sœur. 
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J’accompagnai chez elle ma chère Frankland et 
quittai moi-même la ville pour aller à ma maison 
de campagne surveiller les réparations et arrange¬ 
ments que réclamait ma propriété. 

Je pris avec moi mon cher ami Mac Callum. 
Nous passâmes dix jours ravissants, variant nos 
plaisirs en faisant visite à mes soeurs, d’abord à 
une, puis ensuite à l’autre, passant deux nuits avec 
chacune ; ce furent des nuits ravissantes que nous 
passâmes à foutre de toutes les manières. 

Marie était dans un état de grossesse très 
avancé, mais elle déclara que cela lui faisait paraî¬ 
tre la fouterie plus délicieuse que jamais, et en¬ 
core plus la double jouissance, pour laquelle elle 
préférait avoir* dans le cul la pine de Mac Callum, 
beaucoup plus petite que la mienne. 

Quand Elise arriva, elle resta une troisième 
nuit, et nous soutira jusqu’à la dernière goutte 
de foutre ; elle était si avide de foutre et si gour¬ 
mande de sperme, nous déclarant que la puissance 
de son mari était presque nulle, car après qu’il 
l’avait foutue elle était plus avide qu’auparavant, 
de sorte qu’elle avait été obligée par les excès de 
sa luxure non satisfaite, quoique produite par son 
mari, d’avoir recours à un superbe valet de pied, 
un jeune homme très vigoureux, mais fort laid et 
incapable d’inspirer de la jalousie à un mari, mais 
avec lequel elle ne pouvait que rarement tirer un 
coup à la hâte, ce qui était loin de satisfaire ses 
passions enflammées. C’est pour cela qu’elle était 


152 




insatiable pour la possession de nos pines jamais 
fatiguées. 

Au contraire de Marie pour l’enculage, c’est ma 
grosse pine qu’elle aimait le mieux avoir dans le 
cul, pendant que celle de Mac Callum, plus petite, 
satisfaisait mieux son con brûlant. Elle était cer¬ 
tainement la créature la plus passionnée qu’il soit 
possible de rencontrer, affreusement lascive sous 
toutes les formes. Elle avait en elle un talent tout 
particulier et aurait pu faire bander un mort. 
Elle était la digne élève de Frankland et avait en 
elle l’amour pour la pine et le con aussi, comme 
notre remarquabe et insatiable tante. En grandis¬ 
sant elle devint une femme des plus désirables et 
je ne me lassai jamais de la foutre dans ses deux 
orifices chaque fois que l’occasion s’en présenta. 

Je revins à la ville juste à temps pour l’orgie 
qui précéda le départ du comte, orgie dont je viens 
de parler et qui fut une des plus folles qu’on 
puisse imaginer. 

Mac Callum fut olaligé d’aller en province par 
suite d’une maladie d’un de ses parents, et fut 
absent six mois, de sorte que je restai seul avec 
Henry pour accomplir des orgies accidentelles, 
trois fois par semaine avec Frankland et avec les 
Nicbols, J ane ou Anne, une fois par semaine, cha¬ 
cune à leur tour ; mais comme elles ne venaient 
que le matin, ces rencontres ne nous épuisaient 
pas, de sorte que nous étions presque en friches, 
jusqu’au retour de la Benson et de la Egerton, 
que nous fûmes obligés de satisfaire deux ou trois 
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fois par semaine, sans compter nos orgies avec la 
Frankland. 

Le temps passait cependant. Frankland était 
veuve depuis déjà deux années, lorsqu’elle se pro¬ 
posa de faire un voyage de deux ou trois ans sur 
le continent sans revenir en Angleterre. Elle m’in- 
vit;a à l’aceompagner et me fit une proposition des 
plus étonnantes et des plus charmantes. Elle me 
dit : 

—T Charles, mon seul amour, je t’aime plus ten¬ 
drement que jamais. Je suis, il est vrai, beaucoup 
plus vieille que toi, mais tu as maintenant vingt- 
cinq ans, tu es donc tout à fait un homme. Je dé¬ 
sire te faire profiter de toutes mes richesses et je 
t’offre ma main en mariage. Ne crois pas que je 
veux monopoliser cette pine chérie (nous étions 
aù lit complètement nus et venions de tirer un 
coup délicieux), non, avec notre amour pour les 
variétés, nous chercherons au contraire ensemble, 
mais comme mari et femme cela nous sera bien 
plus facile et plus sûr ; autrement, si nous voya¬ 
geons ensemble sans être mariés, nous nous com¬ 
promettrions dans chaque ville où nous nous arrê- 

* 

terîons. Qu’en penses-tu, mon Charles chéri ? 

Elle se jeta alors sur mon sein en levant vers les 
miens ses yeux pleins d’amour. 

—' Ce que j’en pense ? mon âme adorée. Re¬ 
garde comme cette seule idée a fait revenir ma 
pine à la vie instantanément. Si quelque chose au 
monde pouvait me faire plaisir, c’est assurément 
ton offre généreuse. Dédier ma vie à une femme 
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que j’aime mieux qu’aucune autre est une trop 
grande joie pour que je puisse l’exprimer. Je te 
remercie du fond de l’âme, mon adorable créature. 
Oh ! viens dans mes bras comme nia femme fu¬ 
ture et jouissons tous deux à cette délicieuse idée. 

Telle fut la manière dont m’arriva ce bonheur 
qui dura de nombreuses années, quoique, hélas ! 
mon cœur veuf regrette encore, au moment où 
j’écris, la plus aimante des femmes et la meilleure 
des épouses. Oh ! comme j’ai été heureux aussi 
longtemps que je l’ai possédée ! 

Peu de jours après, nous nous mariâmes, grâce 
à une licence spéciale. La Benson et la Egerton 
furent présentes et Henry fut mon garçon d’hon¬ 
neur. 

Nous nous rendîmes à sa maison, la nôtre main¬ 
tenant, où nous déjeunâmes. 

Ils restèrent aussi pour le dîner et couchèrent 
à la maison, afin que nous puissions célébrer notre 
mariage par une formidable orgie, car nous avions 
annoncé à nos amis, qu’en nous mariant, loin de 
renoncer à nos orgies, nous avions l’intention, par 
notre union, d’en chercher de nouvelles, et qu’à 
notre retour, nous renouvellerions ces parties déli¬ 
cieuses dont nous avions si souvent joui. 

Henry et moi, à cette occasion, fîmes tout ce 
qui nous fut possible pour satisfaire les trois plus 
jolies femmes au monde, dont les qualités pour la 
fouterie ne furent jamais surpassées et rarement 
égalées. 

Oh ! nous passâmes une nuit si délicieuse ! 
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Quant aux fenmies, elles ne firent que se gamahu- 
cher, ce qui était des plus excitant pour nous; 

Nous allâmes passer un jour et une nuit chez 
ma tante, et en routé pour le continent ! 

Ils furent très heureux de mon mariage, qui 
amenait une grande fortune dans la famille ; ma 
chérie fit présent à ma tante d’un chèque dé 
25.000 francs. 

Madame Dale et Hélène vinrent nous rejoindre 
et nous passâmes une nouvelle nuit d’orgie, dans 
laquelle tout le monde s’épuisa en jouissances de 
toutes sortes. 

Nous prîmes congé de mon oncle et de ma tante, 
de madame Dale et d’Hélène, après déjeuner, et 
nous dirigeâmes vers Douvres. Nous couchâmes à 
l’hôtel de Birmingham, où nous jouîmes de notre 
première nuit de mariage tout seuls. Nous fûmes 
très raisonnables, cependant nous éprouvâmes tous 
les plaisirs de deux jeunes amoureux. 

Nous nous embarquâmes le lendemain pour 
Calais. 

La mer nous parut calme d’abord, mais eUe de¬ 
vint très mauvaise quand nous fûmes sortis du 
port. Ma chère femme souffrit beaucoup ; heureu¬ 
sement que je ne m’étais jamais senti aussi bien, 
et pus ainsi apporter tous mes soins à ma chère 
malade. Après être débarquée, elle éprouvait en¬ 
core des nausées et un fort mal de tête, aussi 
cette nuit nous couchâmes chacun dans un lit sé¬ 
paré dans la même chambre, comme c’est l’usage 
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dans les hôtels français et en général dans tous 
les hôtels du continent. 

Ma chère femme était loin de se sentir très bien 
le lendemain matin, mais elle s’imagina que le 
voyage en chaise de poste jusqu’à AhheviEe la 
remettrait tout à fait. Nous accomplîmes facile- 
lement le trajet entre le déjeuner et le dîner, et 
nous trouvâmes un excellent hôtel avec de la 
bonne cuisine et des vins excellents. Ma femme fut 
très contente du dîner et se trouva ensuite tout 
à fait bien. Nous dormîmes ensemble en rappro¬ 
chant les deux lits à côté l’un de l’autre, mais 
je ne l’enfilai qu’une seule fois avant de nous 
endormir et seulement deux fois le lendemain 
matin. 

Nous passâmes un jour à Abbeville, nous pro¬ 
menant dans ses rues calmes et visitant sa magni¬ 
fique cathédrale. Le lendemain, nous allâmes en 
chaise de poste jusqu’à Amiens, le surlendemain à 
Beauvais où nous couchâmes et passâmes là le jour 
suivant, et enfin nous arrivâmes à Paris et des¬ 
cendîmes à l’hôtel Meurice, rue de Rivoli. 

Nous avions télégraphié pour retenir un appar¬ 
tement au premier avec vue sur le jardin des 
Tuileries, en priant de tenir le dîner prêt pour une 
certaine heure. Nous arrivâmes juste à temps pour 
faire notre toilette et nous mettre à table en face 
du dîner délicieux. Dans notre chambre se trou¬ 
vait, ainsi que nous l’avions commandé, un large 
lit où nous pouvions coucher tous les deux. Cet 
hôtel, où les Anglais ont l’habitude de descendre, 
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était meublé avec le goût français, mais avec le 
confortable anglais. 

Les agréables journées que nous avions pas¬ 
sées, pendant notre voyage, à visiter les diffé¬ 
rentes villes intéressantes sur notre chemin, avaient 
tout à fait rétabli la santé de ma femme qui avait, 
avec la santé, repris toute sa vigueur et sa lubri¬ 
cité. Le lit confortable, le bon dîner et les vins 
excellents m’avaient excité au suprême degré, et 
nous passâmes une nuit aussi délicieuse que celles 
que je passais avec elle dans les premiers temps 
que je la possédais dans sa chambre d’institutrice. 

Nous nous rappelâmes ces jours heureux et nous 
livrâmes aux excès les plus lubriques, ma chère 
femme se surpassa ainsi que moi-même et nous 
foutîmes jusqu’à ce que le sommeil se fut emparé 
de nous, ayant ma pine enfoncée dans son con 
étroit et délicieux ; de sorte qu’en m’éveillant au 
grand jour je sentis ma j)ine se tenant toute raide 
dans son con, qui la pressait délicieusement, quôi- 
qu’involontairement, car la chérie n’était pas en¬ 
core réveillée. 

Je l’éveillai par des mouvements gentils et en 
branlant son long clitoris, de sorte qu’elle s’éveilla 
en jouissant, ce dont elle n’était jamais lasse. A ce 
moment un besoin naturel nous obligea de décon- 
ner pour soulager nos vessies trop tendues. 

Nous nous aperçûmes qu’il était plus de dix 
heures, aussi elle me claqua les fesses et m’en¬ 
voya dans le cabinet de toilette pour m’habiller, 
afin que nous fussions prêts tous deux pour le 
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déjeuner, car nous avions déjà un grand appétit. 
J’enfilai une robe de chambre et passai dans notre 
petit salon, je sonnai le garçon et lui ordonnai de 
tenir prêt le déjeuner immédiatement, de sorte 
que lorsque nous fûmes habillés, le déjeuner nous 
attendait tout chaud sur la table autour de la¬ 
quelle nous nous assîmes pour lui faire honneur. 

Nous passâmes plusieurs jours à visiter les mer¬ 
veilles de Paris. 

J’avais entendu parler d’un bordel fameux, au 
numéro 60 de la rue de Richelieu, et d’un autre, 
tenu par madame Leriche, rue Saint-Marc, où se 
trouvaient des chambres d’où l’on pouvait voir par 
des petits trous ce qui se passait dans les chambres 
voisines. 

Les femmes de madame Leriche avaient l’ordre 
d’amener les plus beaux hommes qu’elles pou¬ 
vaient trouver dans les rues, de faire semblant 
d’avoir un caprice pour leur beauté et de n’être 
satisfaites que lorsqu’ils se mettaient entièrement 
nus comme elles-mêmes, du reste. Quand ils étaient 
tout à fait nus, elles leur caressaient la pine, val¬ 
saient avec eux autour de la chambre, ayant bien 
soin de s’arrêter en face des endroits où on pou¬ 
vait les voir à travers les trous, caressant, maniant 
et montrant leurs pines raides aux voyeurs, et 
même se faisant foutre dans une position où tous 
les voyeurs pouvaient les voir et jouir de cette 
vue. 

Le meilleur de la chose était l’inconscience de ces 
hommes qui ne savaient pas la raison de toutes 
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ces actions. Ils croyaient fièrement que c’était un 
hommage rendu à leur virilité et à la puissance de 
leurs charmes sur leur nouvelle conquête ; aussi 
étaient-ils d’autant plus lubriques, ne s’imaginant 
pas que c’était une scène bien préparée, montée 
pour plaire à d’autres et montrer leurs membres 
virils. Quelquefois homme et femme étaient tous 
deux très attrayants et je foutais ma chère Flo¬ 
rence tout en regardant ce qui se passait. 

L’endroit où nous étions assis pour voir était 
une petite chambre très étroite, où il y avait juste 
la place pour un sofa avec deux chaises de chaque 
côté près des trous par lesquels on regardait. Trois 
autres petites chambres étroites donnaient sur la 
même chambre d’opération. 

Un jour, nous eûmes une magnifique vue 
d’homme superbe foutant une fillette avec une 
énorme pine ; cette vue nous excita énormément 
et nous tirâmes un coup des plus délicieux. 

Nous étions tous deux agenouillés sur le canapé 
jouissant des plaisirs langoureux qui suivent lâ 
décharge, lorsque nous entendîmes des soupirs 
avec des exclamations obscènes étouffées qui par¬ 
taient de l’autre côté de la légère cloison près de 
nous. 

Nous aussi nous nous étions servis d’expressions 
cochonnes. J’avais murmuré à Florence combien 
était délicieux son con poilu et étroit et comme 
son cul se tortillait magnifiquement sous mes yeux 
pendant que je la foutais. 

Nous découvrîmes alors que le couple voisin 
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nous avait entendus, ca:r nous pouvions entendre 
là femme demander si les mouvements de son cul 
lui plaisaient autant que ceux d’à côté. 

— Oh ! oui, mon ange, tu tortilles ton immense 
cul dans la perfection et ton con est presque trop 
étroit. 

—■ Alors, fousde avec ton énorme pine avec au¬ 
tant de vigueur que ton voisin. 

J’eus alors une heureuse idée. Je mis mon doigt 
sur mes lèvres pour faire signe à Florence de ne 
pas bouger, je me glissai dans le passage et re¬ 
gardai par le trou de la serrure, par lequel on 
pouvait voir tout ce qui se passait dans la cham¬ 
bre étroite. Je vis un fort bel homme foutant une 
femme superbement grosse, se tenant à genoux la 
tête baissée et tournée vers la porte. Son cul tout 
nu était remarquablement joli, et elle le tortillait 
vraiment dans la perfection. 

Je revins à notre chambre, décrivis à ma femme 
ce que j’avais vu et lui suggérai l’idée de leur 
parler à travers la cloison aussitôt qu’ils auraient 
fini, leur avouant que nous avions entendu tout 
ce qui s’était passé, comme ils avaient dû eux- 
mêmes nous entendre, et de leur proposer une 
partie carrée. 

Florence sauta sur l’idée juste comme leurs sou¬ 
pirs et le bruit du sofa à travers la cloison annon¬ 
çaient la grande crise finale. 

Nous les laissâmes se reposer quelques minutes, 
puis nous entendîmes la femme lui dire de le lui, 
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faire encore, car elle sentait déjà sa pine raidir 
dans son con. 

— Ce n’est pas étonnant, répondit-il, avec les 
délicieuses pressions que me fait éprouver ton 
con si doux. 

Nous pensâmes que le moment était Bien choisi, 
car ils étaient tous deux très en chaleur ; aussi 
frappant à la cloison et élevant la voix juste assez 
pour être entendu d’eux distinctement, je dis : 

— Vous avez suivi notre exemple et paraissez 
être aussi lubriques que nous, voulez-vous que 
nous nous réunissions et que nous changions de 
partenaires? Je suis sûr que vous êtes deux per¬ 
sonnes très enviables et vous trouverez certaine¬ 
ment que nous valons la peine d’être connus. Ce 
sera pour tous une nouveauté très excitante qui se 
terminera soit par une connaissance plus longue, 
soit simplement par un caprice. Qu’en pensez- 
vous ? 

Je me tus et j’entendis des murmures qui furent 
suivis de ces mots : 

— Eh bien I nous acceptons^ 

— Venez chez nous, car je suis à moitié nu ! 
s’écria le monsieur. 

Nous nous levâmes et allâmes dans leur cham¬ 
bre. Mon regard à travers la serrure m’avait donné 
l’idée de deux superbes personnes, mais quand 
je les vis complètement, je les trouvai encore bien 
mieux. Il était encore enfoncé dans le con par der¬ 
rière ; elle leva la tête quand elle nous vit entrer, 
mais laissa exposé à notre vue son immense der- 
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rière et ne changea rien à sa position pour le 
moment. Nous le maniâmes et le caressâmes. Lç 
monsieur, tâtant le cul de ma femme, cria à sa 
chérie : 

— Voilà im cul qui vaut le tien. 

Cependant, comme je me tenais à côté d’elle, lui 
tâtant le cul, elle glissa sa main dans ma bra¬ 
guette, et en réponse à cette exclamation, elle dit ; 

— Voilà une pine plus grosse que la tienne. 
Gh ! je crois que nous allons être bien heureux ! 

Elle se releva et sortit tout à fait ma pine toute 
raide pour la faire voir à son mari, car, comme 
nous, c’était un couple de gens mariés, mais très 
lubriques. 

Comme la chambre étroite ne pouvait contenir 
qu’un couple, je proposai de prendre sa femme 
dans, ma chambre et de lui laisser la mienne,, et 
comme les deux sofas étaient tout près de la cloi¬ 
son, nous pourrions nous exciter mutuellement par 
nos soupirs et nos expressions cochonnes. 

Ceci fut accepté de suite. 

Nous nous mîmes tous à poils ; ma nouvelle 
compagne était magnifiquement faite, elle ressem¬ 
blait beaucoup comme corps à ma tante, avec un 
cul splendide, quoique cependant pas aussi déve¬ 
loppé que celui de ma chère tante. Son con était 
délicieux, son mont de Vénus large et tout couvert 
de poils frisés et doux comme de la soie ; son 
con juteux avait la véritable odeur et était très 
étroit ; quant à ses mouvements et à ses pressions 
intérieures, ils ne laissaient rien à désirer. 
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Je la gamahucliai d^abord ; son clitoris était bien 
dessiné et raide. Ses tétons étaient superbes et se 
tenaient fermes et bien séparés, sa figure était 
charmante et aimable avec de jolis yeux bleus, 
pleins des éclairs de luxure ; ses lèvres rouges et 
humides invitaient aux baisers. 

Nous nous amusâmes aux délicieux prélimi¬ 
naires ; elle regarda bien longtemps ma pine, dé¬ 
clara qu’elle croyait qu’on ne pouvait pas en avoir 
une plus grosse que son mari, mais elle admit que 
la mienne était plus longue et plus grosse. Elle en 
suça la tête. S’étendant alors sur le sofa, elle me 
fit coucher sur son ventre, car elle aimait à com¬ 
mencer dans cette pose. Je montai sur elle, enfon¬ 
çai graduellement ma pine jusqu’à la rencontre de 
nos poils, alors lui faisant alternativement, langue 
fourrée ou lui suçant le bout de ses superbes té¬ 
tons, je tirai un coup des plus délicieux, la fai¬ 
sant décharger trois fois et moi une seule fois. 

L’autre couple, également occupé, avait fini de 
tirer lem’ coup avant nous et était en train de 
prendre la position dans laquelle nous avions déjà 
foutu nos femmes respectives. , 

Nous aussi noua prîmes la même position, et 
vraiment le joli cul de ma fouteuse, sa taille natu¬ 
rellement fine, qui se voyait dans la perfection 
dans cette attitude, ses magnifiques épaules comme 
on n’en pouvait pas voir de plus belles, tout cela 
était des plus tentateurs et des plus excitants. 
Je in’enfonçai d’un seul coup très vigoureux dans 
son con humide, et par la seule violence de mdn 
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attaque, la fis décharger aussitôt que ma pine fut 
entrée jusqu’aux couilles, me donnant en même 
temps avec le con un serrement qui pouvait riva¬ 
liser avec ceux de ma petite femme bien-aimée. 

Ëllë était une si bonne fouteuse que je la foutis 
trois fois avant de déconner. 


En comparant ensuite nos actions, j’appris que 
le fouteur de ma femme lui en avait fait tout au- 

. 5 

tant, et quoique n’ayant pas une pine pouvant sa¬ 
tisfaire un con aussi bien ^e la mienne, la variété 
et la nouveauté avaient donné un charme extra qui 
fit qu’elle ne s’était pas aperçue de la diminution 
du volume. 


Nous étions donc tous ravis du changement de 
partenaires ; une connaissance faite aussi délicieu¬ 
sement devint une bonne amitié et un change- 
ment constant dans les agréables raffinements de 
la volupté, comprenant toutes les variétés de ga- 
mahuchage et de double jouissance pour tous. 

Nous vînmes tous ensemble pour regarder l’en- 
culage entre deux hommes, car le vieux bordel du 
numéro 60 de la rue de Rivoli était spécialement 
connu pour ces sortes de rendez-vous. Je fis 
d’abord une première visite tout seul pour me 
rendre compte si cela valait la peine d’être vu ; 
j’eus une entrevue avec la vieille ma querelle, une 
femme d’un certain âge aux formes masculines, 
qui avait dû être fort désirable quand elle était 
jeune, car même maintenant beaucoup d’hommes 
fréquentant sa maison, se finissaient dans ses 
charnies très développés. Elle avait l’habitude, 
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d’après ce qui m’a été dit, de venir vers l’homme, 
quand la fille l’avait quitté pour aller se laver, 
de lui laver elle-même la pine, simplement pour 
le plaisir de manier une pine et, par suite d’une 
longue expérience, elle avait un talent tout parti¬ 
culier pour le faire rebânder tout de suite, ce qui 
l’amenait à se satisfaire dans les charmes passés 
de la vieille maquerelle. 

Je fus introduit dans son sanctum, et là, je lui 
dis que je savais qu’elle pourrait me faire assister 
à une scène de sodomie. Je lui dis que je désirais 
seulement voir l’opération, et que je désirais que 
les hommes fussent beaux et bien membrés, si 
elle pouvait se les procurer. 

— J’ai justement ce qu’il vous faut sous la main 
si vous voulez attendre un quart d’heure. 

Comme cela entrait dans mes vues, je lui répon¬ 
dis que je voulais bien. 

Elle se leva, sonna, et quand elle entendit frap¬ 
per à la porte, elle sortit pour donner quelques 
ordres. Quand elle revint, elle me dit : 

— J’ai quelques jolies filles, absolument très 
saines, voulez-vous en avoir une avec vous ? J’en 
ai de tous les âges depuis douze ans jusqu’à vingt- 
cinq; j’ai aussi un ou deux jolis garçons que l’on 
peut avoir avec elles pour exciter les vieux mes¬ 
sieurs ou ceux qui aiment ce genre de jouis¬ 
sances. 

Je la remerciai et lui disant que pour le mo¬ 
ment je désirais seulement voir une scène de sodo¬ 
mie ; pour m’occuper, elle ouvrit un petit tiroir 
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où elle prit des livres obscènes, admirablement 
illustrés. La vue en était très excitante ; ses yeux 
expérimentés se délectaient à la tension de mon 
pantalon ; l’étendue de cette tension parut telle¬ 
ment la stupéfier qu’elle ne put s’empêcher d’y 
porter la main ; poussant une exclamation de sur¬ 
prise sur de pareilles dimensions, elle dit qu’il 
fallait qu’elle vît une aussi belle pine, déboutonna 
mon pantalon et la mit au jour. Elle la mania avec 
amour et devint si excitée que je ne sais pas ce 
qui serait arrivé, car j’avais déjà glissé une main 
vers son cul ferme et large, quand on frappa à la 
porte et une voix annonça simplement que tout 
était prêt. Gela me rappela à moi-même, quoique 
la putain eût voulu en avoir davantage avant de 
me laisser aller dans l’autre chambre. Elle me 
dit : 


™ Quel dommage ne ne pas me laisser m’enfi¬ 
ler cette magnifique pine ! J’aurais voulu que ces 
hommes ne vinssent pas si tôt, je suis sûre que vous 
me l’auriez mise si nous n’avions pas été inter¬ 
rompus, et je puis vous asurer que vous m’auriez 
trouvée aussi bonne fouteuse que la plus jolie 
femme que vous puissiez rencontrer. 

Je me mis à rire et, pour la tranquilliser, je lui 
dis que nous ferions cela une autre fois, lui assu¬ 
rant qu’elle était une femme très jolie et très dési¬ 
rable. 

Après ce compliment elle se leva et m’accom¬ 
pagna à la chambre où les deux hommes nous 
attendaient. C’étaient deux hommes grands et 
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jolis garçons, évidemment des garçons de café, une 
catégorie de gens habitués à cette sorte de plaisir 
et servant de mignons à ceux qui les désiraient. 

Ils crurent que tel était mon projet. Ils étaient 
déjà tout nus et leurs deux pines bandaient déjà 
très fort. Ils se tournèrent tous deux dans tous les 
sens, me demandant quel cul je voulais foutre et 
par quelle pîne je voulais être foutu. 

La vieille maquerelle qui avait intérêt à ce que 
je les possède, maniait leurs pines avec plaisir, me 
montrant la fermeté et les attraits de leurs culs, 
me pria de toucher coinme ils étaient durs, aussi 
bien que la raideur de leurs pines et la rondeur 
de leurs couilles. 

Je les pelotais et aurais été fort heureux de les 
posséder tous deux, mais je savais qu’ils avaient 
l’infâme habitude de faire chanter, en disant à 
tous les gens qui avaient les mêmes habitudes 
qpi’eux dans le monde entier, gens avec lesquels 
ils sont en relations les uns les autres, et qui 
venaient n’importe où vous vous trouviez, vous 
demander de l’argent en vous menaçant de dévoi¬ 
ler vos passions. 

Aussi, secouant la tête, j’empêchai la vieille pu¬ 
tain de sortir ma pine, qui serait devenue peut- 
être trop excitée ; je lui répondis qu’elle savait 
que je n’étais venu que pour voir l’opération et 
n’avais nullement l’idée de me livrer à eux. 

La vieille échangea avec eux un regard mutuel 
de désappointement, mais ils se mirent à ma dis¬ 
position et me demandèrent lequel devait être le 
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patient et lequel l’opérateur. Je montrai la plus 
grosse pine comme opérateur. Ils approchèrent du 
sofa le mieux éclairé, l’un s’agenouilla dessus, pré¬ 
sentant un derrière très attrayant à son camarade 
mignon. Après l’avoir mouillée en crachant dessus, 
la vieille putain, avec un très visible plaisir, guida 
la pine de l’autre vers l’ouverture, et eBe entra 
avec une grande aisance dans son logement habi¬ 
tuel. 


J’étais assis à côté d’eux et mes yeux se trou¬ 
vaient très près du point de jonction. C’était une 
scène très excitante, car il s’enfonça jusqu’aux 
couilles et foutit avec vigueur pendant que le pa^ 
tient tortillait son cul dans la perfection, parais¬ 
sant y prendre réellement un très grand plaisir. 
Us déchargèrent avec volupté en poussant des cris 
de joie ; cela m’excita beaucoup, et la vieille pu¬ 
tain qui m’observait put voir ma pine bondir dans 
mon pantalon où elle était retenue prisonnière. 

Espérant que je finirais par prendre part à la 
scène pour me soulager, elle les engagea à chan¬ 
ger de place et le patient à devenir l’opérateur, 
qui deviendrait à son tour patient. 

J’étais affreusement excité, mais je résistai néan¬ 
moins. Une fois qii’ils eurent fini, je leur donnai 
à chacun un louis en plus du prix payé à la ma- 
querelle et les laissai s’habiller, me retirant avec 
la maquerelle pour prendre de nouveaux arrange¬ 
ments. 

i 

Après avoir fermé la porte et en entrant dans 
le corridor, je crus percevoir le bruit de quelques 
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portes ouvrant sur de petites chambres voisines de 
la chambre d’opération, je devinai leur destina¬ 
tion* Ayant essayé d’en ouvrir une, la maquerelle, 
très alarmée, saisit violemment mon bras, en di¬ 
sant ; 

—• Vous ne devez pas entrer là ! 

Je souris en disant : 

— Oh î je comprends, allons-nous-en. 

Quand je fus à nouveau dans son sanctum, je lui 
di s : 

— Je vois que vous avez eu des voyeurs qui 
regardaient l’opération, aussi c’est heureux que 
j’aie résisté à me joindre à eux, ‘mais la décou¬ 
verte que je viens de faire que vous avez des 
trous tout prêts simplifie mon projet. Je suis 
venu ici pour raconter les effets d’une scène de 
sodomie. Un de mes amis un peu épuisé a besoin 
d’un tel stimulant pour pouvoir foutre une femme 
qu’il désire posséder et qui est ma maîtresse. Main¬ 
tenant il se trouve que je désire aussi beaucoup 
moi-même foutre sa maîtresse et nous avons con¬ 
clu Un pacte que si cette scène l’excite assez pour 
le rendre capable de foutre, nous viendrons chez 
vous pour voir, et pendant qu’il foutra ma maî¬ 
tresse, je foutrai la sienne. Je suis très explicite 
parce que je veux que vous sachiez quel est mon 
but véritable. Je suppose que les voyeurs d’au¬ 
jourd’hui sont partis, aussi faites-moi visiter les 
chambres afin que je puisse juger si elles me con¬ 
viennent et choisir celles qui seront le mieux ap¬ 
propriées à mon projet. 
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La vieille maquerelle consentit immédiatement, 
mais, ayant encore envie de s’enfiler ma pine, elle 
retroussa ses jupes jusqu’au ventre, me montrant 
Un énorme mont de Vénus couvert de poils épaisi 
et se tournant me fit voir un cul encore plus joli, 
me demanda si je ne voulais pas enfiler mon 
énorme pine dans l’un ou l’autre de ses trous. 

Je répondis : « Non, pas à présent, merci. » Et, 
serrant mon pantalon sur ma cuisse, je lui fis voir 
que ma pine était tout à fait débandée et n’avait 
plus envie de foutre. 

Elle assura qu’elle la ferait bientôt rebander, 
mais je déclinai poliment ses offres, sous prétexte 
que je n’avais pas le temps de jouir d’une femme 
aussi remarquablement belle. 

Elle me montra les chambres en poussant un 
soupir de désappointement, car les proportions 
de ma pine l’avait extraordinairement excitée. 

Deux ou trois des chambres de voyeurs étaient 
trop petites pour nous quatre, mais elle m’en mon¬ 
tra une qui était spécialement réservée aux par¬ 
ties carrées. 

Je pris rendez-vous pom lé surlendemain et lui 
demandai d’avoir, si possible, quatre pédérastes 
à la fois, ahn de prendre différentes positions, et 
surtout celle de trois pines enfoncées dans les culs 
à la suite les uns des autres. Je payai à l’avance 
la moitié du prix convenu et fixai ime heure de 
l’après-midi afin d’avoir bien le temps de voir en 
plein jour et de jouir le plus possible de ce ravis¬ 
sant excitement. 
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Je la quittai, mais je permis à la vieiUe putain, 
avant de partir, de sortir ma pine et de la sucer 
un peu pour la soulager de l’avidité qu’elle avait 
de la posséder. Elle crut évidemment qu’elle allait 
m’exciter assez pour m’obliger à satisfaire ses pas¬ 
sions, mais j’eus assez de pouvoir sur moi pour 
pouvoir me retenir. 

Notre grande scène de pédérastie eut lieu comme 
il avait été convenu ; les Grandvit (c’était le nom 
de nos nouveaux amis), nous-mêmes, nous nous 
rendîmes au numéro 60, portant avec nous un 
panier contenant des biscuits, des verres et deux 
bouteilles de champagne, et nous nous installâmes, 
dans la chambre choisie, cinq minutes avant l’ar¬ 
rivée des pédérastes. Nous les ^mes se déshabil¬ 
ler, se claquer mutuellement les fesses et se cares¬ 
ser les uns les autres leurs pines afin de les rendre 
aptes aux combats amoureux. 

La vieille putain était avec eux, leur donnant 
son aide très utile quand besoin était. Ils lui dé¬ 
clarèrent qu’elle leur serait d’une ^ande assistance 
dans leurs opérations si elle voulait se mettre 
entièrement nue. 

Elle savait qu’elle était plus attrayante par le 
corps que par la figure, aussi elle consentit de 
suite et ajouta réellement beaucoup à l’excitement 
de la scène. 

Elle commença par les accoupler par trois, de 
sorte qu’étant l’un après l’autre, celui du milieu 
avait le double plaisir d’enculer et d’être enculé. 
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Le quatrième foutait la vieille garce, à sa grande 
satisfaction et aussi à la nôtre. 

Celui qui avait foutu la vieille fut alors placé 
au milieu, celui qui avait été enculé devint son 
enculeur à son tour pendant que le précédent en- 
culeur devint son enculé. Celui qui avait occupé 
précédemment la place du milieu, au lieu de fou¬ 
tre la vieille putain, l’encula carrément, ce qui lui 
procura une grande jouissance très évidente. 

C’était justement ce que je désirais, car jus¬ 
qu’ici, dans nos parties carrées, avec les Grand- 
vit, nous n’avions pas encore foutu les femmes 
dans le cul ; mais, ainsi que nous nous en aper¬ 
çûmes plus tard, ils s’étaient souvent offert cette 
jouissance, comme nous du reste. Maintenant nous 
jouissions à la vue dé la vieille putam tortillant 
son cul avec volupté, poussant des exclamations 
de plaisir, car c’était la plus grosse pine des 
quatre, et elle était fort belle, qu’elle avait dans 
le cul. 

Nous avions déjà ramoné une fois les cons de nos 
femmes, pendant la première scène d’enculage. 

- Essayons cela, murmura ma femnie à Grand- 

vit, car la vieille femme paraît éprouver un très 
grand plaisir. 

C’était ce qu’en lui-même Grandvit désirait le 
plus ardemment. A la proposition de ma femme, 
sa pine se remit à bander, à éclater. Elle s’age¬ 
nouilla sur une cbaise devant un trou par lequel 
elle regardait. Grandvit approcha sa jolie pine, 
qu’il avait mouillée en crachant dessus, près du 
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délicieux petit orifice entouré de poils, et avec 
un très léger effort, la logea jusqu’aux couilles. 

Suivant le désir que lui murmura ma chère Flo¬ 
rence, il ne se pressa pas pour arriver à une con¬ 
clusion rapide, mais il fit durer le coup le plus 
longtemps possible, le faisant finir dans une ex¬ 
tase voluptueuse, pendant laquelle ils purent re¬ 
tenir avec peine les exclamations que leur faisait 
pousser la jouissance éprouvée. 

J’avais suivi l’exemple donné ; le gros cul de la 
Orandvit était aussi avide d’être ainsi foutu, et 
comme il avait déjà une grande pratique de ces 
sortes de choses, il engloutit sans difficulté ma 
pine, quoique bien plus grosse que celle de Grand- 
vit. 

Nous tirâmes chacun deux coups des plus .déli¬ 
cieux dans leurs trous du cul, et nous nous désu- 
nnues de manière à pouvoir tous voir la grande 
scène finale des pédérastes, ayant chacun sa pine 
dans le cul qui se trouvait devant lui et le qua¬ 
trième en avant ayant sa pine dans l’immense et 
magnifique trou du cul de la vieille putain. Ainsi 
se termina la séance. 

Je dois ajouter que chacun d’eux avait à tour 
de rôle enconné ou enculé la vieille garee, à la 
grande satisfaction de sa personne et de sa bourse, 
car elle réclama ensuite et reçut une somme extra 
pour avoir montré son joli corps tout nu et foutu 
des deux côtés. 

Quand ils furent habillés, elle leur donna une 
bouteille de liqueur et des biscuits. Nous aussi. 
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nous nous partageâmes le champagne et les gâ¬ 
teaux tout en discutant sur lés scènes qui ve¬ 
naient de se passer. 

Ma chère femme s’accorda avec nous en faisant 
remarquer combien l’honime du milieu semblait 
jouir bien davantage que les deux autres. 

— Alors, pourquoi n’essayons-nous pas ? s’écria 
la Grandvit. 

Je suis absolument de ton avis, répondit son 

mari. 

— Qui commencera ? pensai-je, car sa femme 
en ayant eu la première idée, elle devait natu¬ 
rellement réaliser cette idée sur sa propre per¬ 
sonne. Je devais la foutre pendant que lui l’eneu- 
lerait. 

Cet arrangement fut immédiatement adopté. Je 
m’étendis sur le dos, la charmante Grandvit m’en¬ 
jamba, se leva et s’abaissa plusieurs fois sur ma 
pine, et déchargea avant de s’être baissée sur mon 
ventre en présentant son magnifique cul â son 
mari impatient, qui se, tint pendant quelques mi¬ 
nutes agenouillé derrière elle, la pine à la main. 

Après avoir bien lubrifié sa pine, il s’enfonça 
à la fin par des mouvements doux dans le magni¬ 
fique trou du cul de sa femme, et, doucement 
d’abord, puis ensuite avec énergie, nous tirâmes 
un coup des plus délicieux. 

Comme il n’y avait plus personne maintenant 
dans la chambre à côté, nous n’étions pas obligés 
de retenir nos exclamations voluptueuses. La 
Grandvit éprouva une telle extase de volupté. 
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qu’elle poussa des hurlements et tomba anéantie :] 

par sa luxure satisfaite. :| 

Ma chère femme, qui s’était mise sur elle, avait | 

été délicieusement gamahuchée par Grandvit, qui j; 

euculaît sa femme. | 

Nous changeâmes alors de partenaire ; il en || 

conna ma femme dans le cul de laquelle je pion- |:, 

geai mon énorme pine. La Grandvit se mit à sou |i 

tour sur elle et la gamahucha comme son mari h 

avait gamahuché ma femme. l; 

Cette course fut courue avec volupté et ter- 
mina pour le moment notre orgie. Nous nous ha¬ 
billâmes, après avoir bu tout le champagne, nous 
fîmes venir la vieille maquerelle que nous “^payâ¬ 
mes et remerciâmes pour les scènes si excitantes 
qu’elle nous avait procurées. 

Sur notre demande, elle nous avoua que les 
autres chambres de voyeurs avaient été occupées 
par d’autres couples, et qu’un vieux monsieur 
avait pris deux de ses petits garçons pour se faire 
opérer et opérer lui-même, car la scène qui se 
passait devant lui l’excitait tellement qu’il avait 
voulu faire la pareille pour lui-même. Il venait de 
partir, car il était resté pour écouter ce que nous 
faisions et lui avait raconté que deux messieurs, 
après avoir assisté à la scène, avaient initié leurs 
femmes au plaisir de la double jouissance et que 
l’excitement occasionné par ce qu’il entendait 
avait été si grand qu’il l’avait obligé à jouir encore 
en euculant le plus joli des garçons pendant qu’il 
se faisait enculer par l’autre. 
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Elle nous engagea à revenir et à prendre avec 
nous les petits garçons, prétendant que nous, 
hommes, nous éprouverions une plus grande jouis¬ 
sance à nous faire enculer par les g£u:çons pen!- 
dant que nous ferions jouir nos femmes par la 
double fouterie. 

Nous nous mîmes à rire et lui répondîmes que 
nous réfléchirions a son offre, mais que pour le 
moment nous n’en pouvions plus. 

Nous n’oubliâmes pas la proposition de la vieille 
garce d’avoir un petit garçon pour nous foutre pen¬ 
dant que nous enculerions nos femmes. Ma chère 
femme fut d’avis que nous mettions cette idée à exé¬ 
cution à notre prochaine rencontre. Après que les 
chères créatures eurent toutes deux éprouvé la dou¬ 
ble jouissance, ma femme dit à Mme Grandvit : 

—■ Nous sommes vraiment trop égoïstes, voilà nos 
deux maris bien-aimés qui nous donnent les mapih 
ûques joies de la double jouissance et qui ne l’é¬ 
prouvent pas eiix-mêmes; Vous vous rappelez coni- 
ment la vieillè femme du numéro 60 nous a parlé 
des jouissances qu’occasionner nient à nos maris les 
pines de deux jeunes garçons pendant qu’ils nous 
enfileront. Pourquoi n’essayeraient-ils pas la chose 
sur eux-mêmes en nous donnant le spectacle ravis¬ 
sant de les voir dans les extases d’une double jouis¬ 
sance comme ils nous la font éprouver. 

Nous savons combien ils sont heureux quand on 
leur donne le postillon, ce qui montre combien ils 
aimeraient la chose véritable s’ils osaient l’avouer. 
C’est à nous de briser les barrières de leur fausse 
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pudeur. Viens, mon Charles, laisse-moi offrir ton 
cul à la luxure de notre cher ami Grandvit. 

Ma chère femme maniait tout en parlant la pine 
de Granvit, dont la raideur extraordinaire montrait 
qu’il était prêt à surmonter toutes les difficultés. 

Je fis semblant d’être effrayé par ses dimensions, 
prétendant qu’un pareil morceau ne pourrait pas 
entrer dans ce petit trou de délices sans me faire 
souffrir énormément, 

— Tu n’en sauras rien jusqu’à ce que tu essayes, 
s’écria ma femme bien-aimée. 

Elle jouait dans tout cela une scène que je lui 
avais apprise, car j’étais avide non seulement de 
sentir Grandvit dans mon cul, mais aussi de m’en¬ 
foncer sou trou du cul, large, rude, poilu, plissé et 
de couleur bien clair. Pour cela je n’avais-pas les 
mêmes goûts qpie mon ami Mac Callum qui aimait 
les jolis trous du cul roses, sans poils, des jeunes 
gens, tandis que moi j’aimais tout-à-fait le contraire 
du sexe faible, dont les trous du cul sont générale¬ 
ment d’un rose délicat, ce qui a aussi son charme 
naturellement. 

Mais, quant aux hommse, ils m’excitaient double¬ 
ment quand ils étaient comme mon ami le comte, 
tout à fait différents des femmes. Brun foncé, bien 
ridés, couverts tout autour de poils drus et rudes, 
tels sont les trous du cul qui excitent ma luxure et 
font que la pédérastie a un contraste délicieux avec 
l’enculage d’une femme, le trou du cul de mon ami 
Grandvit était im de ceux que j’aimerais à enculer 
le plus souvent. 
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J’avais suggéré à ma femme l’idée de le tenter 
avec le mien afin de pouvoir moi-même entrer dans 
le sien ensuite. 

Il mordit à l’hameçon, aussi j’enfonçai ma pine 
dans le exil de sa femme, et la mienne conduisit sa 
pine dans mon cul enchanté de l’aubaine. J’affec¬ 
tai de faire quelques grimaces, mais naturellement 
je la logeai avec la plus grande facilité. Ma chère 
femme lui donnait le postillon, pendant qu’elle 
branlait sa femme avec l’autre main. Nous tirâmes 


ainsi un coup avec une volupté sauvage. 

Comme nous avions déjà enfilé nos femmes plu¬ 
sieurs fois, cet essai fut suffisant pour, le moment. 
Grandvit était dans l’extase du plaisir que je lui 
avais procuré spécialement parce qu’il s’imaginait 
se venger de l’affront que je lui faisais en m’intro¬ 
duisant dans le cul de sa femme. 

Ma chère femme, avec son talent spécial de man- 
nier et faire hander une pine, désirant aussi la faire 
raidir pour se Renfoncer dans son cul affamé, amena 
rapidement Grandvit à avoir la dureté nécessaire. 

Je n’avais pas besoin d’autre stimulant que l’envie 
que j’avais depuis longtemps de me plonger dans 
ce joli et rude trou du cul tout couvert de poils. 
Aussitôt qu’il fut entièrement logé dans le trou du 
cul de ma femme, sa moitié s’empara de ma pine, 
la mit dans sa bouche pour la sucer et la lubrifier et 
la conduisit vers cet étroit sentier du bonheur que 
je désirais tant posséder. 

C’était réellement la première fois que Grandvit 
recevait une pine dans le cul, quoique désirant de- 
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puis longtemps faire une pareille expérience; il fit 
quelques grimaces véritables, car la mienne n’était 
pas une pine de dimension ordinaire, pouvant pé¬ 
nétrer facilement dans n’importe quel trou du cul, 
mais elle était tellement grosse que je fus obligé 
d’aller très doucement et de faire des haltes fré¬ 
quentes. 

Ma chère femme fut obligée d’employer toute sa 
science pour retenir dans son cul la pine de Grand- 
vit, soit par des pressions intérieures, soit en lui 
pelotant délicatement les couilles avec la main ; 
à la fin je fus entièrement englouti, et m’arrêtant 
jusqu’à ce que les sensations étranges fussent pas¬ 
sées, je commençai un mouvement lent qui, se¬ 
condé par ma femme, nous amena rapidement à la 
crise finale qui nous procura des jouissances sau¬ 
vages à la suite desquelles nous tombâmes complè¬ 
tement anéantis et épuisés, ayant entièrement sa¬ 
tisfait notre luxure. 

Une fois que nous eûmes commencé ces pra¬ 
tiques, on peut être assuré que nous ne nous en 
tînmes pas à une seule expérience, mais ce fut à 
l’avenir la bonne bouche par laquelle nous ter¬ 
minions toujours nos orgies. 

Ma femme, qui était infaillible pour reconnaî¬ 
tre un homme vigoureux, avait remarqué à l’hôtel 
un garçon, gentil, grand, beau garçon, un jeune 
Allemand qui paraissait appartenir à une classe 
supérieure à celle qu’il occupait. 

Il était, en effet, le fils d’un riche propriétaire 
d’un hôtel de Francfort, qui avait envoyé son fils 
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à rhôtel Meurice pour y faire son apprentissage 
et apprendre comment on dirige les hôtels en 
France. Dans cette situation il ne recevait pas de 
gages et devait même payer une certaine somme 
pour apprendre. (cet usage est pratiqué par tous 
les teneurs d’hôtels allemands, c’est pour cela que 
l’on rencontre souvent dans les grands hôtels des 
principales capitales de gentils garçons dont l’édu¬ 
cation et les manières sont bien supérieures à celles 
des hommes de cette catégorie). 

Tel était évidemment le cas avec notre ami 
Cari. Ma femme avait un caprice pour lui, pas 
d’abord au point de vue érotique ; mais elle avait 
remarqué qu’après avoir causé avec lui familière¬ 
ment, il était devenu pour elle très respectueux 
avec cependant certaines manières qu’elle comprit, 
avec l’instinct qui ne trompe jamais les femmes, 
provenant d’une grande admiration amoureuse. 
Baissant les yeux, elle était ravie de voir l’effet 
produit sur son pantalon quand elle était gentille 
avec lui. Elle augmenta la familiarité de là conver¬ 
sation, ce qui lui enlevait toutes les craintes qu’il 
aurait pu avoir, et elle put bientôt s’apercevoir 
par l’augmentation de la bosse de son pantalon, 
non seulement qu’il devenait plus excité pour elle, 
mais qu’il était aussi évidemment très bien monté. 

Apprenant qu’il était le fils d’un père riche, 
bien élevé, placé seulement pour le moment dans 
la position d’un domestique, pour en obéissant ap¬ 
prendre à commander et acquérir l’expérience, 
que les grands hôtels peuvent seuls apprendre. 
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pour bien conduire son propre hôtel ; je pensai, 
quand ma femme m’apprit tout cela, qu’il était fait 
à souhait pour nous. Même s’il n’en avait pas été 
ainsi, comme elle avait un caprice pour lui, d’une 
manière ou d’une autre il aurait fallu qu’elle le 
possédât. 

Aussi je me prêtai à ses désirs .en m’absen¬ 
tant soit au déjeuner, soit au dîner, sous prétexte 
d’aller voir quelques-uns de mes amis pas encore 
mariés. 

Comme Cari devait toujours nous servir et 
qu’aucun domestique ne devait entrer, à moins 
qu’il ne soit sonné, ma femme avait des occasions 
faciles, et avec son talent de séduction, elle le pos¬ 
séda dès le second jour. 

n lui prouva qu’il était un admirable étalon ; 
il devint passionnément amoureux du splendide 
corps de ma femme et surtout de son con si admi¬ 
rable. Il devint absolument esclave du con qui 
l’avait attiré. Ma femme l’amena petit à petit à 
servir nos projets amoureux. . 

Une fois l’enchantement commencé, je fis un 
tour en Angleterre pour terminer quelques affaires 
urgentes, laissant avec intention toute liberté à ma 
femme, qui compléta sa conquête, le posséda de 
toutes les manières, le postillonna et finit par lui 
faire avouer qu’au collège il s’était livré à la pédé¬ 
rastie avec de jeunes élèves comme lui ; mais sa¬ 
chant combien cela lui serait préjudiciable dans la 
position qu’il devait occuper, il s’était défait de ces 
habitudes avec les hommes, mais qu’il adorait 
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l’enculage avec les feijimes et aima doublement 
ma femme lorsqu’il reconnut son talent extraordi¬ 
naire pour ce genre de plaisir. 

Elle aussi, après une hésitation apparente, en 
réponse à ses questions continuelles, avoua que son 
mari le lui mettait souvent dans le derrière dont 
il lui avait appris l’usage ravissant qu’On en pou¬ 
vait faire. Elle lui recommanda même d’être très 
prudent lors de mon retour, car elle lui dit qu’elle 
croyait que j’avais du goût pour les hommes et si 
je découvrais leur liaison je serais capable de me 
venger de cette manière. 

— Oh ! s’il voulait seulement me permettre de 
posséder ton corps enchanteur, il pourrait faire du 
mien l’usage qu’il voudrait. 

C’était là le point où elle voulait l’amener de¬ 
puis le commencement. Ma femme m’écrivit cela 
et il fut convenu que j’annoncerais mon arrivée 
pour un certain matin et qu’elle ferait coucher 
Cari avec elle la nuit qui précéderait. 

J’arrivai au milieu de la nuit, entrai dans la 
chambre, le trouvai au lit, jouai le mari furieux, 
jurai que je me vengerais et que puisqu’il m’avait 
cocufié j’allais me venger de cet affront en m’en¬ 
fonçant dans son corps. 

Il fit quelque objection pour la forme, mais il 
dit qu’il me permettrait tout ce que je voudrais 
si je ne l’éloignais pas de l’adorable madame. 

— Cela dépendra de la manière dont tu satis¬ 
feras mes désirs. 

— Oh ! faites ce que vous voudrez, cher mon- 
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sieur, pourvu que vous me permettiez de toujours 
aimer madame. 

— Nous verrons, nous verrons ; laisse-moi voir 
ta pine. Oh ! quel beau morceau, même débandé. 
Laisse-moi la voir quand elle est bien raide. 

Ma femme s’interposa alors, disant que Cari 
était si bon qu’il me donnerait toutes sortes de 
satisfactions. Elle prit sa pine à la main, et avec 
son talent de peloter une pine, elle la fit raidir 
à éclater en une minute et me demanda si réelle¬ 
ment elle pouvait refuser une aussi belle pine. 
Et, vraiment, elle était très belle. 

Cari était un jeune homme très blond avec une 
magnifique peau de satin. Sa pine était excessive¬ 
ment blanche et les veines bleues se montraient, 
courant tout autour de la manière la pliis exci¬ 
tante ; elle avait sept pouces et demi de long et 
six pouces de circonférence ; elle était très large 
jusqu’à la tête qui était de couleur vermillon, mais 
le gland était un peu moins large que la partie 
inférieure et formait un bourrelet comme on en 
voit au goulot d’une bouteille. Ma femme décla¬ 
rait que cette forme lui donnait un plaisir extraor¬ 
dinaire dans ses deux orifices. C’était certainement 
une pine très attrayante, et maintenant qu’elle était 
bien raide, je le fis coucher sur le dos sur le lit, 
je la pris dans ma bouche, la suçai et la branlai 
jusqu’à ce que je la fis décharger dans ma bouche 
dans une agonie de plaisir. Je le fis alors se re¬ 
tourner sur le ventre, afin que je puisse admirer 
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ses fesses blanches comme Tivoire que je caressai 
et embrassai partout. 

Ma femme gl issant sa main sous son ventre fit 
rapidement recouvrer à sa pine sa première rai¬ 
deur. Je le priai alors de s’agenouiller afin que je 
puisse l’enculer. 

Ses fesses excessivement blanches, unies comme 
du marbre, dures et froides au toucher, étaient 
très attrayantes pour les femmes et même pour 


moi. 


Il était vraiment ravissant et très excitant à voir, 

I agenouillé avec la tête baissée, la raie entre ses 

fesses largement ouverte, montrant son joli petit 
trou rose tout ridé, couvert tout autour de petits 
poils blonds et frisés presqu’invisibles. 

Comme goût j’aime à enculer un homme bien 
poilu, mais je sais aussi apprécier la volupté de 
posséder un trou du cul aussi ravissant que celui 
de Cari ; il y avait aussi l’attrait de la nouveauté. 

Aussitôt qu’il eut déployé devant nous toutes 
ces beautés, je me jetai à genoux, embrassai et 
langayai le délicieux et ravissant orifice, dont je 
devins tout à coup furieusement avide ; aussi, j’ai 
rarement enfilé un trou du cul vous invitant aussi 
I délicieusement à la pédérastie. 

— Oh ! pauvre garçon ! s’écria ma femme, 
i laisse-lui d’abord loger dans moi ce joli objet (sa 

pine), car alors il sentira moins l’introduction de 
ton énorme morceau. 

Je consentis immédiatement, ce qui le fit s’écrier 
avec délices : 
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— Oh ! faites ce qùe vous voudrez avec moi. 
aussi longtemps que votre adorable femme me per¬ 
mettra de la posséder, 

— Eh bien î répondis-je, vois, son con est en¬ 
core plein de ton foutre, je vais y baigner raâ 
pine, afin qu’elle entre plus facilement dans ton 
cul. 

Nous prîmes tous la position à genoux ; il s’en¬ 
gloutit dans le con ravi de ma femme et présenta 
à ma folle luxure son cul véritablement superbe. 
J’entrai d’abord doucement, mais une fois que la 
tête fut entrée, je poussai furieusement en avant, 
un peu trop brutalement peut-être, car il se re¬ 
tira et m’aurait échappé s’il n’avait pas été dou¬ 
blement emprisonné. Une fois complètement en¬ 
glouti, je restai immobile, ce qui calma l’étrange 
sensation qu’il éprouvait, et nous activâmes petit 
à petit nos mouvements, jusqu’au moment où nous 
mourûmes tous deux de plaisir, lui surtout, car 
c’était sa première expérience de la double jouis¬ 
sance, et il éprouva une telle jouissance, qu’il me 
demanda de ne pas déculer et. de tirer un deuxième 
coup. 

Ma chère femme, pensant que cela augmente¬ 
rait sa jouissance si elle changeait sa pine de son 
con dans son petit orifice, la fit déconner et la 
plaça dans la grotte sacrée réservée aux rites de 
Priape. 

Cette fois-ci, il éprouva les divines joies du pa¬ 
radis et nous tombâmes tous sur le lit complète¬ 
ment anéantis par les joies de la décharge, jouis- 
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sant encore pendant quelque temps de la langueur 
qui suit la crise finale, jusqu’au moment où ma 
femme nous demanda de la soulager du poids de 
nos deux corps. Nous nous levâmes et nous puri¬ 
fiâmes ; je le fis aller poser debout devant moi 
pour admirer les formes vraiment sculpturales de 
son admirable corps. Je suçai sa pine jusqu’à 
l’érection et lui dis alors qu’il devait me faire 
éprouver le plaisir du milieu, qu’il avait reconnu 
lui-même être le plus grand et le plus ravissant 
plaisir qu’il eût jamais ressenti. 

Ma chère femme était enchantée. Elle se mit à 
genoux, j’entrai dans son con délicieux d’un seul 
coup et je logeai rapidement dans mon eul la pine 
de Çarl. 

Nous tirâmes un premier coup délicieux, puis 
ensuite un second avec le changement de ma pine 
dans le cul de Florence au lieu de son eon. Cari 
fut alors obligé de nous quitter, car le jour arri¬ 
vait. 

Je le rendis le plus heureux des hommes en 
lui disant qu’aussi longtemps qu’il mettrait son cul 
à ma disposition, il pourrait jouir de ma femme 
autant qu’il voudrait. 

C’est ainsi que nous nous étions procuré une 
nouvelle et superbe pine pour nos orgies générales. 
Nous racontâmes aux Grandvit notre heureuse 
trouvaille. 

Monsieur fit d’ahord des difficultés parce que 
c’était un domestique, craignant que par son in¬ 
discrétion on ne vienne à connaître nos orgies : 
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mais en apprenant qu’il était bien supérieur à un 
domestique, il consentit à son introduction. 

Après l’avoir vu et admiré, ils exprimèrent leur 
entière satisfaction à l’idée de la faire entrer dans 
nos réunions, car tous deux, monsieur et madame, 
aimèrent à se faire enculer par lui. Nous pou¬ 
vions maintenant foutre les deux femmes en même 
temps, et nous pouvions faire éprouver aux deux 
sexes le plaisir de la double jouissance sans avoir 
personne d’inoccupé. 

Toutes les trois nuits ils couchaient à notre 
hôtel, et les nuits pour les passions entièrement à 
foutre de toutes les manières, en nous reposant 
quelquefois pour nous rafraîchir, nous laver et 
raconter des histoires cochonnes. 

Nous menâmes cette existence pendant plus d’un 
mois, mais il était alors temps pour nous de nous 
diriger vers le Midi, 

Nous nous séparâmes avec beaucoup de peine 
des Grandvit, mais nous leur promîmes de leur 
rendre visite au printemps à leur maison de cam¬ 
pagne. Je puis dire déjà ici que nous tînmes notre 
promesse et que nous éprouvâmes les plus grandes 
jouissances pendant cette visite ; et, après un 
voyage de deux années, ils nous accompagnèrent 
dans un voyage en Allemagne où nous nous sépa¬ 
râmes de notre cher Cari ; il nous avait demandé 
la faveur de nous accompagner en Italie comme 
valet de chambre. 

Il n’avait plus qu’un mois à rester à l’hôtel, il 
écrivit alors à son père que l’occasion se présen- 
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tait pour lui de visiter l’Italie et que les avan¬ 
tages qu’on lui offrait étaient trop beaux pour ne 
pas les accepter. Son père consentit et pendant 
dix-huit mois il fut notre fidèle compagnon, pre¬ 
nant part à toutes nos orgies lubriques. 

Cari nous accompagna à Londres lors de notre 
premier retour et habita trois mois avec nous. Je 
racontai à la Benson et à la Egerton le bonheur 
de cette heureuse découverte et combien il avait 
augmenté les exquises jouissances que nous avions 
éprouvées avec les Grandvit. 

Elles furent immédiatement avides de le possé¬ 
der. 

J’avais gardé mon logement au Temple, où Henry 
D’ale habitait toujours, ce fut là que nous élevâmes 
notre autel à Vénus et que nous fîmes nos orgies. 

Cari enchanta mes vieilles amies, qui n’étaient 
jamais lasses de le posséder soit devant, soit der¬ 
rière, pendant qu’Henry ou moi leur administrions 
la double jouissance. 

Une pine nouvelle pour une femme est la même 
chose qu’un con nouveau pour un homme, et ex¬ 
cite bien davantage notre luxure. Il en était ainsi 
pour la jolie Benson et la charmante Egerton ; 
elles étaient folles de Cari, savaient qu’elles ne 
pourraient en jouir que fort peu de temps et ti¬ 
raient de lui le plus qu’elles pouvaient. 

Ma chère femme, avec cette bonté qu’elle avait 
pour tous, abandonna entièrement Cari à ces deux 
cous insatiables, se contentant de présider nos or¬ 
gies, dictant à ses deux amis des poses nouvelles et 
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excitantes, nous abandonnant Cari et moi à leurs 
étreintes lubriques, sé consolant en se faisant fou¬ 
tre de temps en temps par Henry, quand Cari et 
moi foutions chacun notre dame. Elle leur disait 
qu’elle pouvait nous avoir à la maison quand elle 
voulait et qu’elle devait les laisser profiter de 
nous pendant les trois mois que Cari devait encore 
rester avec nous. 

Nous nous réunissions trois fois par semaine. 
Ma femme avait l’habitude d’aller chercher les 
chères créatures chez elles, et leurs maris étaient 
tous heureux de cette amitié de ma femme pour 
elles et n’eurent jamais le moindre soupçon de la 
raison pour laquelle ma femme les emmenait avec 
elle. ■ 

Quant à nos domestiques, ils savaient que j’avais 
cet appartement où nous venions luncher quelque¬ 
fois, mais ils n’auraient jamais pensé que leur maî¬ 
tresse amenait des femmes pour les faire enfiler 
par son mari. De sorte que nous continuions notre 
intrigue avec impunité et en toute sécurité. 

Ce fut un moment bien triste pour nous le jour 
où nous nous séparâmes de uotre cher Cari qui 
ne devait plus revenir en Angleterre. Notre com¬ 
pagnon bien-aimé nous était devenu très attaché ; 
il partit après un grand nombre d’étreintes pas¬ 
sionnées et nous versâmes des pleurs amers sur 
son départ. 

Il alla à Frankfort où son père, qui se retirait 
dans sa maison de campagne, lui céda son hôtel 
de première classe, auquel nous descendîmes tou- 
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jours par la suite quand nous faisions des excur¬ 
sions en Allemagne ; nous y passions toujours 
plusieurs jours pour renouveler nos délicieuses 
orgies. 

Son amour pour le con adoré de ma femme dura 
plus de douze ans, lorsqu’un mariage avantageux 
se présenta pour lui ; la jalousie de sa femme, 
qui soupçonna notre intrigue, nous obligea à chan¬ 
ger d’hôtel. 

Il fut père d’un garçon et de deux filles, et ce 
fut alors que se rompirent nos relations. 

Mais revenons à mon récit ; après avoir été faire 
une visite à Cari avec les Grandvit, ces derniers 
nous accompagnèrent dans une excursion en 
Suisse, mais nous les laissâmes à Sion et diri¬ 
geâmes nos pas du côté de l’Italie à travers le 
Simplon. 

Nous sui'sdmes la rive droite du lac Majeur jus¬ 
qu’à Arona et Alexandrie d’où nous gagnâmes le 
château du comte qui se trouvait dans les mon- 

4 

tagnes. Il était situé au milieu d’un site ravissant. 
Du sommet de la montagne près de la magnifique 
ligne des Alpes, on pouvait apercevoir le mont 
Rosa, le mont Blanc et le mont Cenis, et du côté 
des Apennins, en même temps que le cap qui me¬ 
nait à Savone, on apercevait la mer, la partie sud 
de Gênes et la ligne des côtes menant à la Spezia. 


C’était une magnifique vue et nous dirigeâmes 
souvent nos pas vers le sommet de la montagne 
d’où l’on pouvait voir tout cela pendant le mois 
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que nous passâmes avec notre cher et bien-aimé 
hôte. 

Son vieux château tombait un peu en ruines, 
mais était encore fort habitable. Cependant son 
père avait fait bâtir une maison à la hase du 
rocher. 

Le château couronnait une masse de rochers 
absolument à pic, d’où s’échappait un torrent ; 
l’accès du château en était très difficile et ne pou¬ 
vait se faire que par des sentiers tortueux et en 
fort mauvais état. Il faut dire qu’il y avait dans 
le jardin une entrée secrète qui conduisait par un 
escalier intérieur au sommet de la montagne. Mais 
j’aurai à parler plus longuement de cet escalier en 
racontant l’histoire du comte qu’il nous confessa 
pendant notre visite. 

Nous fûmes reçus avec une grande cordialité par 
notre ami, qui nous mena lui-même à nos cham¬ 
bres ; il en profita pour vider sa copieuse liqueur 
dans le con délicieux de ma chère femme, qui, on 
se rappelle, avait un grand penchant pour le 
comte, qu’elle préférait à tout autre pendant nos 
orgies à Londres. 

Quand le comte eut déconné, je plongeai ma 
pine enflammée dans le bain de foutre qu’il avait 
préparé dans le con de ma femme, la foutant avec 
fureur dès que je fus entré, changement qu’elle 
aimait par-dessus tout ; ceci nous calma pour le 
moment et nous permit d’attendre la nuit. 

Nous comptions trouver chez le comte sa jeune 
sœur, mais pendant notre orgie de la nuit il nous 
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avoua que depuis son retour il avait enfilé sa 
sœur et qu’en ce moment elle se trouvait à Turin 
chez une accoucheuse et qu’il attendait à chaque 
courrier des nouvelles de sa délivrance. Nous le 
félicitâmes de ce délicieux inceste dès son retour 
dans son pays. 

— Ah ! dit-il, c’est bien plus délicieux que vous 
ne croyez. 

— Vraiment, comment cela ? 

— Elle est non seulement ma sœur, mais ma 
propre fille. 

—• Quelle délicieuse idée ! m’écriai-je, comme 
tu as dû bander raide, quelle fouterie délicieuse 
cela a dû être pour toi ! Mais il a fallu que tu 
enfiles ta propre mère pour obtenir un pareil ré¬ 
sultat. Raconte-nous cela, mon cher comte, cela ral¬ 
lumera notre vigueur, comme le fait toujours l’in¬ 
ceste. 

Cette conversation avait lieu pendant une lon¬ 
gue pause de notre nuit d’orgie ; nous étions assis 
bien tranquilles après nous être purifiés, restau¬ 
rant nos forces avec du champagne et quelques 
légers rafraîchissements préparés par notre hôte 
pour la circonstance. 

Nous avions déjà foutu pendant trois heures de 
toutes les manières, car nous étions tous frais et 
dispos, spécialement le comte, pour nous livrer à 
tous les excès, nous étions heureux d’avoir un peu 
de répit et nous écoutâmes avec plaisir le récit du 
double inceste. 

Comme ii n’eut pas le temps de tout nous ra- 
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conter pendant cette pause, je vais raconter la 
suite de notre orgie et alors je donnerai une nar¬ 
ration complète de cette étrange intrigue, ainsi 
que d’autres de son jeune âge, mais je dois dire 
de suite que son histoire avec sa mère excita telle¬ 
ment notre luxure que nous nous livrâmes alors 
à la double jouissance, à laquelle ma femme adorée 
se livra avec délices, mais aussi le comte et moi- 
même à tour de rôle. 

Nous fîmes de tels excès que nous tombâmes 
épuisés, et la nuit suivante nous avions tellement 
sommeil que d’un commun accord nous allâmes 
tranquillement nous coucher et remîmes au lende¬ 
main matin nos combats dans le champ de Vénus. 

Nous trouvâmes que cela nous restaurait si bien 
de nos excès amoureux que nous adoptâmes ce sys¬ 
tème de dormir une nuit et de foutre l’autre. 

Nous passâmes un temps délicieux, montant à 
cheval ou nous promenant dans le délicieux pay¬ 
sage et allant visiter de vieux châteaux. Le comte 
lui-même en avait deux, mais celui au-dessus de la 
maison était de beaucoup le plus intéressant et 
était l’habitation première de ses ancêtres, des ba¬ 
rons voleurs et bandits de l’époque, et les pay¬ 
sans de la contrée racontaient encore des faits hor¬ 
ribles à leur sujet. 

Le château, quoique dans un ravin entre deux 
collines, était situé sur un haut rocher à pic d’une 
hjauteur d’environ cent cinquante pieds ; ce rocher 
était couronné d’une haute maçonnerie qui servait 
de fondations au corps principal du logis qui était 
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flanqué de deux grosses tours qui s’élevaient assez 
haut pour qu’on puisse du sommet dominer toute 
la vallée. 

On arrivait à la partie habitable par un escalier 
très raide, au bout duquel se trouvait une trappe 
qui s’ouvrait sur un précipice très profond ; la tra¬ 
dition rapporte que cette trappe était destinée 
aux ennemis personnels, qu’on invitait à venir au 
château sous prétexte de réconciliation ; on ou¬ 
vrait la trappe quand ils étaient dessus et ils étaient 
impitoyablement précipités dans le gouffre. 

Les paysans étaient persuadés qu’ils tombaient 
sur des roues auxquelles étaient attachées des 
faulx qui mettaient en pièces ceux qui étaient ainsi 
précipités. 

C’est un fait curieux de voir combien la tradi¬ 
tion peut préserver de la vérité quand on s’y at¬ 
tend le moins. 

Notre ami le comte avait vécu six mois caiché 
dans les cachettes secrètes de ce vieux château, 
au moment où sa tête était mise à prix pour trahi¬ 
son ; ce qui l’avait amené à faire toutes sortes 
d’explorations, pendant lesquelles il découvrit 
beaucoup d’endroits secrets. 

Connaissant la légende des corps coupés en 
pièces par des faulx au fond du précipice, il se fit 
descendre au fond par ses deux frères au moyen 
d’une longue corde, et il trouva vraiment des restes 
de roues auxquelles étaient attachées des lames 
coupantes. 
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Après qu’il se fut définitivement sauvé, on fit 
des fouilles plus sérieuses et on découvrit que par 
une conduite, avec le torrent sur un point plus 
élevé, on avait fait passer l’eau sous le château, 
cette eau faisant tourner la roue qui coupait les 
corps et rejetait les morceaux qui flottaient au loin 
dans l’eau. Des crânes et des ossements humains 
furent trouvés qui démontrèrent la vérité de cette 
légende. 

A l’époque où le comte poursuivi se cachait dans 
ce château, les vieux appartements servaient de 
greniers où le père du comte entassait les récoltes 
de ses fermiers. Gomme on se doutait que le fils 
était caché là, la police avait fait deux ou trois 
fois des recherches sans pouvoir le découvrir, grâce 
aux cachettes secrètes qu’il avait découvertes. Mais 
aussi pour cette même raison on avait pris les 
plus grandes précautions, et il n’y avait là ni 
lit, ni couvertures, ni assiettes, ni couteaux, ni 
chaises ou tables quelconques. Il couchait sur le 
blé, qu’il étendait sur le plancher à une épaisseur 
de trois pieds et quand il était fatigué il s’asseyait 
dessus. 

Sa mère, avec des provisions sous ses jupes, se 
promenait dans le jardin, et quand elle était sûre 
de ne pas être vue, elle se glissait dans la caverne 
du bas, montait par l’escalier secrèt et s’asseyait 
sur le blé à ses côtés, attendant qu’il ait fini de 
manger pour tout remporter et ne laisser aucune 
trace pouvant indiquer que quelqu’un habitait là- 
haut. 
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Ces details étaient nécessaires pour expliquer ce 
qui suit : 

Le comte avait été dans la garde royale à Turin 
pendant deux années, et comme c’était un beau 
jeune homme, il foutait comme il voulait, tant 
qu’il voulait et qui il voulait. 

Quand il fut enfermé pendant des mois, ses pas¬ 
sions commencèrent à le tourmenter sérieuse¬ 
ment ; par les trous des meurtrières du château, 
il pouvait voir les paysannes travaillant sur le flanc 
de la montagne, et montrant, en se baissant, leurs 
jambes nues jusqu’au-dessus des genoux, ce qui le 
rendait fou de désirs. Il ne se branlait pas lui- 
même, mais pendant la nuit il decendait au jar¬ 
din, s’emparait de deux ou trois larges aubergines, 
faisait un petit trou de chaque côté dans lesquels 
il enfonçait sa pine toute raide en les élargissant 
par la largeur de sa pine, et il faisait alors ma¬ 
nœuvrer l’aubergine avec les deux mains jusqu’à 
ce qu’il déchargeât ; il tirait jusqu’à six ou sept 
coups dans ces cons artificiels ; il jetait alors celui 
dont il s’était servi dans le torrent du côté du 
château. 

C’était sans doute un soulagement, mais sa luxure 
devenait tous les jours plus forte, et un beau jour 
il ne put plus en être maître. 

Sa mère, qui s’était mariée à quinze ans, était 
maintenant une superbe femme de trente-six ans. 
Un beau jour, après avoir déposé la nourriture 
qu’elle apportait, elle avait relevé ses jupons afin 
qu’on ne s’aperçoive pas qu’elle s’était assise sur 
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du blé ; le comte était déjà assis sur le blé, mais 
bien plus bas qu’elle. Sa mère, ce jour-là, releva 
accidentellement tous ses vêtements, montrant en 
plein son joli cul, et en se baissant en arrière pour 
s’asseoir, son joli con tout couvert de poils. C’en 
était trop pour le comte ; en un moment sa pine 
se tendit à éclater et instantanément il déboutonna 
son pantalon ; sa mère, s’apercevant qu’elle s’était 
assise à cul nu sur le blé, se pencha du côté opposé 
de son fils pour ramener ses jupons sous son der¬ 
rière, mais le comte la saisit avec un bras autour 
de la taille, pressa son corps contre le sien déjà 
plié, la força à rester sur le côté et lui introduisit 
sa pine jusqu’aux couilles d’un seul coup avec tant 
de fureur qu’il lui fit pousser un cri, non seule¬ 
ment de surprise, mais aussi de peine. Elle se 
débattit pour se dégager, mais elle fut maintenue 
avec la force de sa sauvage luxure. Deux ou trois 
coups de va-et-vient suffirent pour amener un pre¬ 
mier torrent de foutre ; cela lui lubrifia le con ; 
sa pine n’avait pas débandé, mais elle était aussi 
raide que jamais, et sans presque se reposer, il re¬ 
commença une fouterie bien plus délicieuse que la 
précédente. Sa mère cependant était atterrée à 
l’idée d’un aussi horrible inceste, mais comme 
c’était une femme excessivement ardente, elle ne 
put sentir une aussi belle pine lui labourer déli¬ 
cieusement l’intérieur du con, sans sentir s’allumer 
ses passions malgré elle. 

Comme toute la peine de l’introduction dans son 
con non préparé était passée et que la copieuse 























décharge de son fils avait bien lubrifié le pas¬ 
sage, elle ne put bientôt plus maîtrises ses pas¬ 
sions, elle le seconda avec un talent qui ne lois- 
sait rien à désirer. La longue privation lui fit faire 
des efforts inaccoutumés, et il la foutit cinq fois 
sans déconner. 

Quand elle s’assit à nouveau, elle lui. dit : 

— Oh ! Ferdinand, qu’as-tu fait ? Comment as- 
tu pu faire cela ? Violer ta mère ! C’est horri¬ 
ble ! 

Le pauvre comte, en voyant sa mère si déses¬ 
pérée, fondit en larmes, entoura son cou de ses 
bras, et lui dit en pleurant que cela avait été plus 
fort que lui. 

Elle lui caressa la tête en disant : 

— Pauvre garçon ! Pauvre garçon ! 

Il releva alors la tête pour se faire embrasser ; 
elle se mit aussi à pleurer et ils mêlèrent leurs 
larmes et leurs caresses, ce qui rendit presque im¬ 
médiatement à sa pine sa première raidèiu:. 11 
renversa sa mère sur le dos, et malgré une faible 
résistance, prétendant qu’il était affreux de vou¬ 
loir recommencer un pareil crime, elle écarta les 
cuisses quand il se mit sur elle et ne l’empêcha 
pas de relever ses jupes. 

Il entra cette fois-ci très aisément dans son con 
avide et tout mouillé, car ses passions l’avaient ren¬ 
due extrêmement lubrique. 

Il la foutit encore trois fois, chaque fois avec 
plus de délices les unes que les autres, secondé 
par les magnifiques trémoussements du cul de sa 
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mère et les plus délicieuses pressions intérieures 
dans son con vraiment ravissant. 

Elle le quitta à la fin, mais après un tel début, 
ils renouvelèrent tous les jours ces combats amou¬ 
reux. 

Sa mère prouva qu’elle était savante dans toutes 
les ressources de la luxure. C’était une femme 
splendidement faite, passionnée au possible, qui 
donnait libre cours à sa lubricité pour satisfaire 
sa luxure par tous les moyens possibles. Quelques 
jours après ces premières fouteries, elle venait très 
légèrement vêtue, sans corset ou autres vêtements 
encombrants, de manière à pouvoir se mettre tout 
nus et foutre à leur aise. 

Le comte nous assura que, quoique ayant pos¬ 
sédé depuis des femmes excessivement belles, il n’a 
jamais éprouvé un plus grand plaisir qu’avec sa 
mère, passionnée, lascive et lubrique, et que sans 
doute aussi l’idée de l’inceste ajoutait au bonheur 
que lui procurait ce con si bien fait et si ardent. 

Après la première semaine de ces rencontres 
amoureuses, sa mère lui dit : 

— Mon cher Ferdinand, nous sommes très im¬ 
prudents, tu vas me faire un enfant si nous ne 
prenons pas des précautions. Ton père ne veut 
plus avoir d’enfants et fait ce qu’il faut pour 
ne pas en avoir. 

— Comment fait-il donc, mâ chère maman ? 

— Eh bien, mon chéri, il manoeuvre douce¬ 
ment, et tandis qu’il a sa pine enfoncée dans moi, 
il me branle avec le doigt le point sensible que 
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tu touches en ce moment (il lui branlait genti- 
ment le clitoris, qui était très développé), jusqu’à 
ce qu’il m’ait fait décharger plusieurs fois, et 
quand il sent qu’il va décharger lui-même, il se 
retire et pousse la tête de sa pine dans mon cul 
où il décharge. Tu dois agir de même, mais il ne 
faut pas entrer entièrement ce long et gros mor¬ 
ceau. Oh ! viens dans mes bras, mon fils, tu m’as 
tellement excitée qu’il faut que tu me le mettes 
immédiatement. 

Là-dessus le comte monta sur elle et la foutit si 
délicieusement, qu’entourant son corps et ses 
reins de ses bras et de ses jambes, elle ne lui 
permit pas de se retirer, mais déchargea en même 
temps que lui avec délices et lui demanda aussi¬ 
tôt de recommencer, de sorte que ce ne fut qu’au 
moment de la troisième décharge que, levant ses 
jambes en l’air et soulevant son cul le plus possi¬ 
ble, elle prit sa pine dans la main qu’elle guida 
dans le délicieux et étroit orifice, et comme tout 
était mouillé par les précédentes décharges, non 
seulement la tête entra sans difficulté, mais la pine 
tout entière. Elle s’écria : « Pas si loin, pas si 
loin », mais il commença ses mouvements de va- 
et-vient, ce qui l’excita tellement qu’elle se mit à 
tortiller le derrière avec son habileté habituelle et 
déchargea avec délices au moment où lui-même 
inondait de son foutre brûlant l’intérieur de ses 
entrailles. 

Il passa une main entre leurs corps pour cha¬ 
touiller son clitoris,-ce qui fit palpiter son con 
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(palpitations que sa pine ressentît) ; il rebanda 
rapidement dans l’étroit sentier où il était resté 
logé et il courut une deuxième course exquise à la 
grande satisfaction de sa mère et de la sienne. 

Il décula alors pour la soulager du poids de 
son corps qu’elle avait supporté si longtemps, ils 
s’étreignirent mutuellement leurs corps entière¬ 
ment nus et s’entretinrent des immenses voluptés 
qu’ils venaient d’éprouver tous deux. 

Sa mère lui déclara que son père ne lui avait 
jamais donné des jouissances aussi délicieuses que 
celles de son fils. Ils se pelotèrent et s’embras¬ 
sèrent, jusqu’à ce que, ayant manipulé sa pine avec 
habileté, elle eût obtenu encore deux enfilages, 
un dans chaque trou» et se séparèrent pour la 
journée. 

Le second mois elle s’aperçut que ce qu’elle 
craignait était arrivé. Son fils lui avait fait un en¬ 
fant ; elle pleura en lui communiquant ce résul¬ 
tat malheureux, mais le comte, comme moi, ban¬ 
dait toujours avec fureur quand il voyait les 
larmes d’une femme. 

Cette confidence fut suivie de plusieurs coups 
splendides, tous dans le con, car maintenant que 
la faute était faite il n’était plus nécessaire de 
prendre des précautions. 

Sa mère s’abandonna à lui avec plus de lubri¬ 
cité qu’elle ne l’avait encore fait et se tortilla avec 
une telle vigueur, une telle énergie et une telle 
habileté qu’elle le fit décharger huit fois en un 
espace de temps excessivement court. L’idée de 
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lui avoir fait un bébé stimulait leurs passions à 
tous deux. Elle déclara que jamais de sa vie elle 
n’avait autant joui. Ils se servaient des expres¬ 
sions les plus obscènes pendant leurs jouissances, 
comme s’ils venaient de briser une dernière bar¬ 
rière qui se trouvait encore entre eux, rendant 
ainsi leur amour incestueux plus excitant et dé¬ 
truisant entièrement tous les liens naturels qui les 
retenaient. 

Avant de se séparer, ils tinrent conseil pour 
savoir de quelle manière ils feraient accepter cette 
paternité à son mari. 

C’était un homme de cinquante-cinq ans, ayant 
natincellement passé l’âge des passions, foutant très 
tranquillement et très difficile à faire bander. 

Elle savait qu’il se réveillait toujours en ban¬ 
dant, mais cela ne se terminait pas toujours par 
une fouterie. C’est là-dessus tpi’ils fondèrent leurs 
espérances ; ils convinrent qu’elle droguerait son 
café, et que pendant qu’il dormirait encore le ma¬ 
tin, elle lui peloterait la pine, la ferait bander, 
lui tournerait le cul, se l’enfoncerait dans le eon, 
manœuvrerait gentiment, le ferait décharger, ce 
qui le réveillerait, mais le maintiendrait qu^d 
même dedans, sous prétexte qu’elle ne saurait pas 
ce qu’elle fait sous l’excès de la jouissance, mais 
reprenant rapidement ses sens, le gronderait pour 
avoir tout déchargé dedans. 

Tout cela arriva comme on l’espérait, il se ré¬ 
veilla en déchargeant, mais sa femme exerça sur 
sa pine une pression si délicieuse et si inusitée, 
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qu’il devint assez excité poiir la foutre une 
deuxième fois : elle s’arrangea pour le faire dé¬ 
charger dedans encore une fois, prétendant être 
aussi en chaleur que lui-même. 

Mais elle démontra l’imprudence qu’il avait 
commise en déchargeant dans elle, et spécialement 
de l’avoir tellement fait jouir qu’elle n’avait pu 
s’empêcher de décharger en même temps que lui, 
ce qui était dangereux. Elle ne savait pas comment 
cela se faisait, mais il ne l’avait jamais autant fait 
jouir que ce jour-là. 

—■ Eh hien, ma chérie, c’est une curieuse coïnci¬ 
dence, mais tu ne m’as jamais semblé aussi déli¬ 
cieuse et aussi lubrique. Ce n’est qu’une fois et 
■ à l’avenir nous serons plus prudents ; espérons 
qu’il ne nous arrivera rien de désagréable pour 
cette petite et délicieuse imprudence. 

Mais naturellement le désagrément arriva, 
comme le comte nous le racontait, et, sept mois 
après cette double fouterie, ma mère mit au monde 
une petite fille. 

J’étais depuis cinq mois en exil qüand cet évé¬ 
nement arriva. Dans ses lettres, ma mère m’infor¬ 
mait que sa sœur grandissait et devenait tme jolie 
fille qui « était tout le portrait de son père », sou¬ 
lignant ces mots pour bien me faire comprendre 
leur signification. Pauvre chère maman, elle est 
morte il y a quatre années et mon père la suivit 
deux ans après. Je ne les re^Ts jamais ni l’une, ni 
l’autre. 

Ce ne fut qu’au milieu de la seconde nuit que 
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le comte continua son récit sur le résultat de son 
intrigue avec sa mère. 

Sa sœur, qui était aussi sa fille, naquit pendant 
la première année de son exil. A part les lettres 
de sa mère lui disant que sa sœur grandissait en 
beauté et ressemblait beaucoup à son père, le 
comte n’en avait pas de nouvelles. 

Elle avait juste onze ans lorsque sa mère mou¬ 
rut, et pendant deux années elle dut diriger la 
maison de son père, qui mourut à sou tour. 

Le second frère prit possession de la maison, car 
la condamnation du comte à la prison l’avait privé 
de ses droits civils, aussi la propriété fut donnée 
à son frère. 

A son retour, après l’amnistie, le comte fut 
obligé de plaider contre son frère pour rentrer en 
possession de la propriété. 

Sa fille et sœur, qui avait été malheureuse avec 
la femme de son second frère, les laissa avec plaisir 
pour diriger la maison du comte. 

Elle avait alors dix-sept ans, avait la poitrine 
et les hanches très développées, d’admirables yeux 
bruns et lascifs comme ceux de son père, qu’elle 
croyait simplement être son frère. 

Le souvenir des folles jouissances qu’il avait 
éprouvées avec leur propre mère à tous deux le 
rendit fou de luxure et de désirs de posséder le 
fruit incestueux de son intrigue avec sa mère. Il 
avait l’habitude le soir après le dîner de la pren¬ 
dre sur ses genoux, pendant qu’il lui racontait ses 
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aventures à l’étranger, tout en l’embrassant et en 
jouant avec elle. 

11 la complimenta un soir sur ses gros tétons, 
les tâta, disant qu’il ne pouvait croire que ces 
immenses proéminences fussent réelles, s’il ne les 
touchait pas à même la peau. Elle lui permit de 
le faire, avec un peu de difficulté, mais de fil en 
aiguille il arriva non seulement à lui peloter les 
tétons, mais encore à lui tâter et branler le con, 
lui mettant en même temps dans la main sa pine 
toute raide. 

Cela ne pouvait se terminer que d’une manière. 
11 la dépucela et, depuis, chaque nuit elle cou¬ 
chait avec lui. Il l’initia dans tous les excès de 
la volupté et finit pair lui faire un enfant. Elle 
le dissimula le plus possible et alors, sous pré¬ 
texte d’aller faire une visite à un ami à Turin, 
pour assister à des fêtes, il la conduisit chez une 
accoucheuse à qui il la confia jusqu’à sa complète 
délivrance. 

Je dois ici mentionner que juste cinq semaines 
après cet événement nous les rencontrâmes à Tu¬ 
rin pendant notre voyage de Venise en Angle¬ 
terre. C’était une fille superbe. Le comte nous pré¬ 
senta comme ses vieux amis, avec lesquels on pou¬ 
vait tout faire en commun. 

Nous passâmes quinze jours ensemble pendant 
lësquels nous l’initiâmes à tous les mystères et aux 
. plus folles extravagances de la luxure, et elle 
prouva être une élève si capable qu’elle égalait 
en actions et en pensées ma femme chérie, qui 
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avait cependant une bien plus grande expérience. 

Le comte avait pris un appartement à Turin 
pour l’hiver et, trouvant en sa fille-sœur une élève 
aussi docile, il voulut organiser une partie carrée 
pour continuer ces délicieuses orgies. 

Son enfant était le fruit charmant d’un double 
inceste et promettait de devenir une femme ravis¬ 
sante. Son mont de Vénus était très proéminent, 
et les lèvres saillantes de son cher petit con exci¬ 
taient déjà à la luxure. Le comte espérait pou¬ 
voir encore la foutre plus tard et me promit de me 
faire participer à ce bonheur quand le temps serait 
venu. 

Je puis ajouter ici qu’il l’avait toujours avec lui 
dans le lit avec sa mère, et tous les matins il la 
prenait dans son bain. 

Elle grandit en se dévelopapnt admirablement. 
Il gamahucha son con ravi entre sept et huit ans ; 
à huit ans il commença à lui frotter son clitoris 
avec sa pine, et à neuf ans il l’avait graduelle¬ 
ment assez large pour enfoncer dans son joh petit 
con sa pine toute entière et décharger dedans. 

Nous restâmes en relations ensemble pendant 
très longtemps, et il me disait toujours qu’il met¬ 
tait en pratique les leçons que lui avait données 
ma chère Florence, quand elle nous raconta les 
incidents de ses jeunes années pendant lesquelles 
elle avait été graduellement violée par son père. 

Je raconterai cette histoire plus tard afin de pou¬ 
voir décrire de suite le sort futur de cette magni¬ 
fique enfant, dont nous jouîmes souvent, ma 
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femme et moi, quand elle nous fut confiée par son 
père. 

Après nous avoir rendu une visite eu Angleterre, 
il nous la laissa pendant six mois afin de lui per¬ 
mettre de se perfectionner dans la langue anglaise. 
Nous la perfectionnâmes surtout dans les raffi¬ 
nements érotiques, tandis qu’elle se perfectionnait 
dans la langue anglaise, car, quoique à peine âgée 
de seize ans, elle parlait couramment cinq lan¬ 
gues, eu plus de beaucoup de patois de l’Italie, qui 
étaient bien différents les uns des autres. 

Son séjour parmi nous fut assez prolongé, car au 
moment où elle devait nous quitter, elle se trouva 
être enceinte de moi. En temps normal, elle ac¬ 
coucha d’une fille. Son père, qui vint la chercher 
après sa délivrance, laissa, sur les prières de ma 
femme, le cher petit être, fruit de mes jouis¬ 
sances avec la mère. 

Nous n’avions pas d’enfant à nous et elle voulut 
l’adopter. Le comte qui, au fond du cœur, • était 
ravi de la proposition, nous la confia. Il eut plus 
tard un fils de sa fille et sa petite-fille en même 
temps. 

n y a de longues années écoulées depuis, et 
ce fils, légalement adopté par le comte, hérita à 
la mort de celui-ci de son titre. 

Nous nous visitâmes souvent mutuellement pen¬ 
dant ces longues années, pendant lesquelles visites 
le comte nous raconta beaucoup d’épisodes de sa 
vie amoureuse, pour lesquels je lui laisse la par 
rôle. 
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« Vous me demandez de vous raconter mes pre¬ 
mières expériences. Ma toute première initiation 
dans les secrets de Vénus fut assez curieuse et se 
termina très désagréablement pour la gentille 
nonne qui avait voulu m’epseigner le doux plaisir 
d’amour. 

« Vous devez savoir qu’après la première con¬ 
quête du nord de l’Italie par Napoléon I®', quand 
il eut franchi les Alpes, après la bataille de Mon- 
tenotte et autres dans le voisinage, il gagna les 
plaines intérieures, emportant tout devant lui : le 
Piémont fut annexé, et suivant les lois françaises, 
toutes les églises furent saisies. Moines et nonnes 
furent rendus^ au monde avec la promesse de rece¬ 
voir de petites pensions qui ne furent jamais 
payées; Une nonne d’un couvent des alentours fut 
ainsi jetée dans le monde. Pour subvenir à son 
existence, elle ouvrit une petite école pour petits 
garçons et petites filles d’un âge tendre. La pe¬ 
tite noblesse du voisinage, voulant assister ime 
pauvre et digne créature réduits à la pauvreté 
sans qu’il y eût de sa faute, envoyait ses enfants 
faire chez elle leur instruction primaire ; ma mère 
avait pris en grande affection la sœur Bridget, 
comme on l’appelait, et je fus envoyé à son école. 
J’avais alors juste douze ans, mais j’étais un grand 
et fort garçon pour mon âge et je puis me rappe¬ 
ler que le matin ma pine raide avait déjà un joli 
développement qui promettait pour l’avenir de re¬ 
marquables proportions. Je crois que j’étais le 
plus grand garçon de l’école, car tous les autres 
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étaient de deux ou trois ans plus jeunes que moi. 
J’étais tout ce qu’il y a de plus ignorant des rela¬ 
tions pouvant exister entre personnes' de sexe dif¬ 
férent. La nonne paraissait avoir pour moi une 
grande préférence, elle,m’étreignait dans ses bras, 
m’embrassait avec ses grosses lèvres sensuelles, et 
il me semblait qu’elle me suçait ma respiration. 
Elle me faisait tenir debout tout près d’elle en me 
faisant réciter mes leçons ; son bras bu son coude, 
accidentellement en apparence, était toujours 
pressé contre l’endroit où se trouvait ma pine, tout 
à fait insensible dans les commencements. Sans sa¬ 
voir comment cela se faisait, ces sortes de pres¬ 
sions accidentelles finirent à la longue par l’exci¬ 
ter et la faire raidir, ce qu’elle fut sans doute 
enchantée de remarquer, car c’était assurément ce 
qu’elle attendait. Voyant qu’elle pouvait mainte¬ 
nant m’exciter au point qu’elle désirait, elle s’écria 
un jour à haute voix ; « — Fernandino, tu reste¬ 
ras pour répéter ta leçon après la fin de la classe. 
Tu as besoin d’un supplémènt d’instruction que 
je ne puis te donner pendant que je suis occupée 
avec toute la classe. » Je pensais que c’était une 
bonté de sa part, mais son projet était tout diffé¬ 
rent. Quand tout le monde fut parti et que nous 
fûmes seuls, elle me fit venir plus près, son coude 
joua le jeu habituel, ma pine banda, elle pressa 
davantage dessus, ce qui la fit s’écrier : « — Mon 
Dieu ! qu’est-ce que tu as de dur dans ton panta¬ 
lon ? Laisse-moi voir. » Elle me déboutonna, en¬ 
fonça sa douce main et sortit ma pine. « — Gomme 
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c’est curieux ! Est-ce que c’est toujours ainsi ? » 
« — Non, pas toujours. » « — Alors, pourquoi 
est-ce comme cela ïuaintenant ? » « ^—■ Je ne sais 
pas, mais quelquefois dans vos mouvements, en me 
doimant mes leçons, votre coude la touche, ce qui 
la fait devenir dans cet état. » Pendant tout ce 
temps, elle me maniait la pine d’une manière des 
plus gentilles et des plus excitantes, ce qui amena 
rapidement les joies spasmodiques et divines que 
les mortels peuvent éprouver, mais naturellement 
avec un résultat simplement nerveux. Ce fut tout 
ce qu’elle se permit ce jour-là ; elle me fit rebour 
tonner, me disant que c’était très vilain d’encou¬ 
rager une pareiEe habitude, que je devais être très 
prudent et ne laisser connaître à personne que je 
devenais raide et dur. 

« EUe continua ainsi pendant un ou deux jours ; 
mais voyant que jè n’avais rien dit à personne, 
elle voulut exécuter son grand projet. Je fus re¬ 
tenu un jour comme précédemment ; elle m’excita 
comme d’habitude et sortit bientôt ma pine toute 
raide. « — Maintenant, me dit-elle, je vais t’initier 
aux mystères de Yénus, je vois que tu es discret 
et que je puis me fier à toi ; couche-toi sur ce banc 
d’école. » Je me couchai ; elle releva ma chemise, 
mon pantalon était déjà sur mes talons ; eUe re¬ 
leva jupons et chemise, elle s’agenouilla à mon 
côté et se mit à me sucer la pine si délicieuse- 
nient, que je crus qu’elle allait éclater. Elle se 
releva alors, m’enjamba, releva ses jupons jusqu’au 
ventre et me montra, à ma grande stupéfaction, 
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une immense masse de poils qui couvraient tout le 
bas de son ventre. Guidant ma pine à l’entrée de 
son con, elle engloutit graduellement le petit objet 
en laissant tomber son corps dessus. Je sentis au 
commencement une peine assez aiguë et ma pine 
se ramollit à moitié, mais regagna rapidement sa 
première raideur par le plaisir qu’elle me procura 
par ses mouvements de va-et-vient. Je jouis comme 
précédemment dans un paroxysme de jouissances 
célestes ; elle aussi déchargea, car je sentis parfai¬ 
tement un flot de chaud liquide inonder ma pine. 
Elle me tint étroitement pressé où j’étais, et par 
les pressions de son con, me rendit rapidement 
toute ma raideur et il s’ensuivit une seconde jouis¬ 
sance. 

« A ce moment, je perdis tout à fait connais¬ 
sance. Après avoir repris mes sens, je m’aperçus 
en me relevant que ma. pine et mes couilles étaient 
mouillées et couvertes de sang ; je me mis à pleu¬ 
rer, car la vue du sang m’effrayait beaucoup étant 
enfant ; elle m’essuya complètement et décalotta 
la tête de ma pine pour essuyer sous la peau ; 
mais ce mouvement me fit mal et un jet de sang 
sortit en même temps. Elle fit son possible pour 
me retenir pendant qu’elle allait chercher de l’eau 
chaude, qui devait, disait-elle, tout remettre en 
état ; mais j’étais trop effrayé et je me sauvai à la 
maison en pleurant tout le long du chemin, et, 
comme un garçon stupide et ignorant, je cherchai 
ma mère et dui raconta tout ce que la sœur Bridget 
m’avait fait, lui montrant en même temps combien 
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elle avait fait du mal à ma pine. Ma mère, furieuse, 
courut de suite à l’école où habitait la sœur Brid- 
get dans une chambre sur le derrière, la répri¬ 
manda vertement, et dans sa fureur le fit savoir 

* i- 

à tout le monde, de sorte que la pauvre femme 
perdit tous ses élèves et fut réduite à la mendi¬ 
cité. 

« Cependant un jeune comte du voisinage qui 
avait fait tout son possible pour la posséder, lui 
persuada alors d’accepter sa protection ; elle eut 
la sagesse de se faire allouer une pension inaliéna¬ 
ble, de manière à être à l’abri d’un futur aban¬ 
don. Quant à moi, je regrettai bientôt la stupidité 
de ma conduite. Aussitôt que la petite blessUre de 
ma pine fut guérie, mon imagination se rappela le 
plaisir qu’elle m’avait donné en pelotant et su¬ 
çant ma pine ainsi que les jouissances spasmo¬ 
diques d’elle m’avait fait éprouver dans son con, 
mais, hélas ! c’était trop tard. 

« Cependant je connaissais maintenant le véri¬ 
table usage de la pine, et nos servantes ainsi que 
les filles des paysans des environs qui connais¬ 
saient mon histoire avec la nonne me donnèrent 
des encouragements, et je les foutais de partout, 
dans les champs, derrière les buissons, soiis les 
arbres, dans les écuries ou les greniers, et je m’en 
payai ainsi pendant tout un an. Mais à la fin je 
fus surpris son son père, qui m’envoya au col¬ 
lège de Savone. Les collèges en Italie reçoivent les 
élèves comme le King College de Londres. 

« Là, je trouvai un jeune élève ayant seulement 



six mois d® plus que moi, le fils d’un ami de m;a 
famille. Je lui racontai mon histoire avec la nonne. 
Nous avions. l’habitude de demander à la même 
heure à aller aux cabinets d’aisance, mais, afin de 
ne pas attirer l’attention, npws nous adressions pour 
cèla chaeun à un maître différent. 

« Nous nous touchions et nous branlions muf 
tuellement la pine jusqu’à la décharge, car à ce 
moment nous pouvions déjà décharger tous deux ; 
mais un jour, mon ami me suggéra l’idée de met¬ 
tre la mienne dans son derrière, comme le lui avait 
appris un de ses amis dans l’école où il était avant 
dé : venir au collège. 

! << Mon . ami. était un beau jeune homme, bien 
pOtelé^ ayec des fesses extraordinairement larges çt 
un trou du cul, que la pratique de son ami, dont 
la pine avait atteint sa complète grosseur, avait tel¬ 
lement .élargi, qu’on aurait plutôt dit une vulve 
qu’un trou du cul. A cette époque ma pine était 
presque aussi grosse que maintenant, malgré cela 
elle entra jusqu’aux couilles sans difficulté et je 
l’enculai avec les plus grandes délices. C’est assez 
curieux qu’il aimait à être enculé pourvu que je 
le branlasse pendant ce temps. Cependant il m’en- 
cula lui-même plusieurs fois, mais c’était par curio¬ 
sité, car son plaisir était de se faire branler et en- 
culer en même temps. Cela nous suffit pendant tout 
le temps que nous restâmes au collège ensemble, 
et nous n’eûmes jamais le désir d’aller en ville 
faire des orgies avec les putains, ce qui nous em¬ 
pêcha d’attraper ces horribles maladies dont souf- 
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raient plusieurs de nos caiüàrades, dont quelques- 
uns s’en resséntirent toute leur vie. Cette vie agréa¬ 
ble dura plusieurs années et ne se termina que 
par mon exil. » 

Une autre histoirë du comte nous amusa beau¬ 
coup. A dix-sept ans le comte fut admis dans la i| 

garde royale, où tous les soldats étaient nobles et 
avaient le rang de sous-lieutenant dans l’armée, 
n eut alors plusieurs intrigues et prit le pucelage 
d’une ravissante jéune fille, qui faisait ses études 
pour monter sur le théâtre comme( danseuse 
d’opéra, niétièr pour lequel elle paraissait avoir 
beaucoup dé capacités ; elle le prouva du reste ( 

plus tard en ayant un très grand succès. Elle était 1 

folle, de notre àmi et lui était soi-disant fidèle 4 

A 

quoiqu’elle fût excessivement lubrique, ce qui î 

n’avait rien d’étonnant avec un pareil professeur. i 

Sa fuite et son exil lès séparèrent. i 

Quelques années plùs tard, il rencontra, se pro- | 

menant dans Régent Park, une femme superbe, ma^ 
gnifiquement développée et luxueusement habillée. [i 

11 ne la connàissait pas, mais la regardait avec des N 

yeux avides de la posséder, quand subitement elle - J 

s’empara de son bras et s’écria dans un patois du 1 

Piémont : « Ces tu si, Buzaron ? » (Esst-ce bien ■ 

toi, Buzaron ?) Ce dernier mot est un terme d’af¬ 
fection charnelle, mais littéralement veut dire 
« grand enculeur ». j; 

Leur intrigue devint des plus grandes ; elle ! 

» 

était maintenant première danseuse, une véritable 
étoile très bien payée. 
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Le comte l’avait dépucelée, elle l’aimaît réelle¬ 
ment, et à Londres elle lui fut absolument fidèle, 
par pur amour, car elle ne voulut jamais accepter 
même le plus petit présent. 

. Naturellement, elle avait quantité d’offres de 
gentlemen, mais aussi longtemps que le comte vou¬ 
lut la garder elle lui fut fidèle, Lorsqu’avec l’ins¬ 
tinct de la femme elle s’aperçut que son affection 
baissait, elle lui rendit sa liberté et, sans jamais 
cependant se refuser à lui, elle le remplaça par 

d’autres. . 

* 

C’était une fille vraiment ravissante, elle racon¬ 
tait ses expériences amoureuses pendant son jeune 
âge. Beaucoup d’elles étaient très amusantes, mais 
une surtout prouvait l’ardente nature de son tem¬ 
pérament. Pendant qu’elle dansait à Gênes, elle 
avait, accepté un engagement avec les propriétaires 
de l’opéra de Lisbonne et devait faire la traversée 
sur un brick italien ; elle était la seule passagère 
et la porte de sa cabine donnait en face celle du 
capitaine st du second. 

Dès le second jour, le capitaine fit comprendre 
qu’il la désirait ; elle avait déjà une envie folle 
d’être foutue, habitude journalière qu’elle avait 
prise à terre, aussi elle se prêta très volontiers à 
ses désirs ; du capitaine elle passa au second, et 
ensuite à tout le reste de l’équipage, sans aucune 
jalousie de la part ni de l’un ni de l’autre, car le 
capitaine ainsi que tout l’équipage étaient inté¬ 
ressés au succès du voyage. 

Le voyage dura six semaines, et pendant tout ce 
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temps elle se fit enfiler chaque jour par tout 
Féquipage, les satisfaisant dans Tune ou Tautre ou¬ 
verture, en ayant souvent un dans chaque orifice 
pendant qu^elle suçait un troisième dont elle ava¬ 
lait tout le foutre avec bonheur ; elle avait même 
pris le pucelage d’un petit mousse de douze ans, 
et elle déclarait que jamais de sa vie elle n’avait 
éprouvé d’aussi délicieuses jouissances que pen¬ 
dant ce voyage de six semaines. 

Le comte qui s’était tordu , de rire pendant 
qu’elle racontait ses jouissances extraordinaires 
dans le patois amusant du Piémont nous dit que 
malgré ces introductions excessives, dans les deux 
orifices, de pines dont quelques-unes étaient ex¬ 
traordinairement grosses, même après un examen 
des plus minutieux, on n’aurait pu s’apercevoir 
de la moindre altération dans ses ouvertures et 
que soit avec le con, soit avec le cul, elle aurait 
pu vous serrer la pine à vous faire mal. Elle avait 
une constitution exceptionnelle et des formes splen¬ 
dides qu’aucun excès ne put détériorer ; toujours 
prête pour li’importe quel nombre de pines qu’elle 
rendait absolument inertes, pendant qu’elle était 
toujours prête pour recommencer les plus grands 
excès de luxure aussitôt qu’elle en avait épuisé 
quelques-uns. 

Comme suite aux confessions du comte, je vais 
faire maintenant le récit de la jeunesse de ma chère 
femme, sous forme de narration, car lorsqu’elle me 
la raconta, elle fut interrompue par des rencontres 
amoureuses aussi variées que nombreuses, pro- 
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duites par la nature excitante et lubrique de ces 
révélations. 

Elle était la fille d’une mère grecque, mariée à 
un grand pasteur de l’église protestante anglaise, 
un véritable savant, qui avait pris les plus hauts 
grades à Oxford. Quand il était étudiant à ce coî- 
lège> il était le tuteur du fils d’un homme de haute 
aristocratie : il, avait voyagé avec lui pendant des 
années, de là sa grande connaissance des langages 
de l’Europe moderne. 

En Grèce il tomba éperdûment amoureux de ma 
înère, essaya de la séduire et n’ayant pu y parve¬ 
nir, se maria avec elle. 

C’était un homme très sensuel, sa mère était une 
beauté très attrayante et très excitante pour un 
homme pareil, possédant les yeux luisants et las¬ 
cifs, une profusion extraordinaire de cheveux qui, 
défaits, lui tombaient jusqu’aux pieds, des sour¬ 
cils épais et bien dessinés, une moustache très ap- 

■ ^ 

parente, tout cela était suffisant pour rendre fou 
un homme aussi sensuel que son père. 

Ayant échoué dans tous ses moyens pour la pos¬ 
séder, il se décida à se marier et, d’après ce qu’elle 
lui entendit raconter par la suite, elle était si las¬ 
cive et si lubrique qu’elle se livrait à tous les 
excès de luxure que la pensée puisse imaginer. 
C’est de sa mère qu’elle avait hérité de ce corps 
tout couvert de poils, et de ses deux parents ses 
passions si intensément lubriques. 

Elle avait juste huit ans quand elle perdit sa 
mère. 
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Pendant que sa mère vivait, elle avait Phabitûde 
lé matin de monter dans leur lit poiir jouer et elle 
avait souvent été présente pendant que son père 
foutait sa mère ; souvent aussi elle avait joué avec 
sa pine pour la faire raidir et la faisait même quel¬ 
quefois décharger en jouant. 

Elle éprouvait une grande satisfaction sensuelle; 
en jouant ainsi, mais dans un âge aussi tendre 
elle n’avait aucune idée qu’il fût possible de se 
l’enfilér. Elle accompagnait toujours son papa au 
bain, invariablement il la plongeait avec lui dans 
l’eau et finissait en lui embrassant le con et la 
motte mais sans le lécher. 

Après la mort de sa mère il la fit coucher toute 
la nuit avéc lui et lorsqu’elle eut neuf ans, il com¬ 
mença à lui gamahucher le clitoris, qui, même 
à cet âge si jeune, promettait de dépasser en lon¬ 
gueur celui de sa mère qui était cependant un des 
plus beaux qu’il fût possible de voir. 

De cette manière il éveilla bientôt toute la lubri¬ 
cité de sa nature amoureuse. Ne voulant pas for- 
éer l’entrée d’une fillette aussi jeune, il frottait 
sa grosse pine entre les lèvres de son con et contre 
son clitoris, jusqu’au moment où il était sur le 
point de décharger ; alors il transportait sa pine 
dans sa bouche où il faisait couler son foutre qu’ü 
lui avait enseigné à avaler. 

11 était naturellement impossible de s’arrêter 
court dans un si beau chemin et il arriva à entrer 
d’abord seulement la tête de sa pine dans cet 
étroit petit con où il déchargeait, entrant graduel- 
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lement de plus en plus ayant, jusqu^au moment 
où, folle d’un tel excitement, elle ressentit le désir 
de la posséder au plus profond de son con avide 
et le pria de l’entrer plus avant et plus forte¬ 
ment. 

Avec un pareil aiguillon à ses passions et inca¬ 
pable de se maîtriser plus longtemps, il brisa tous 
les obstacles et la dépucela complètement, la fai¬ 
sant souffrir beaucoup plus qu’elle ne croyait, mais 
cette peine fut bientôt soulagée et se cbangea en 
sensations des plus exquises. 

Une fois qu’il l’eut bien foutue, il continua à 
l’enfiler jusqu’à l’âge de la puberté qui se déclara 
par l’arrivée de ses règles mensuelles avant l’âge 
de douze ans. Déjà, une mousse légère de petits 
poils frisés couvrait sa motte et son corps. 

A ce moment son père lui dit qu’il devait pren¬ 
dre des précautions afin de ne pas lui faire un 
enfant ; au commencement il se retirait pour lui 
décharger dans la bouche, ce qu’elle adorait, mais 
étant devenu passionné pour son derrière qu’il 
branlait constamment avec le doigt, il déclara que 
cela dérangeait trop la position pour mettre sa 
pine dans sa bouche, et lui suggéra doucement de 
lui laisser mettre son nœud dans son trou du cul 
où il pourrait décharger, ce qui pouvait s’obtenir 
facilement en élevant son derrière à la hauteur où 
se trouvait son con et qu’il pourrait ainsi entrer 
sans être obligés de changer de position ni l’un 
ni l’autre. Naturellement, il arriva bientôt que non 
seulement le nœud, mais toute la pine se trouva 
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engloutie dans son cul et, petit à petit, elle arriva 
à aimer cela tellement que souvent elle se faisait 
enculer quatre ou cinq fois à sa grande satisfac* 
tion ; ce fut ainsi que son père put cueillir les 
premiers fruits de toutes les ouvertures de ce corps 
merveilleux. 

Ce fut lui qui lui enseigna profondément la lit* 
térature classique aussi bien que les langues mo¬ 
dernes, choisissant toujours des livres obscènes 
pour faire son éducation, tels que le Sueton en 
latin, Athénoeus avec ses remarquables conversa¬ 
tions en grec, appelant STirtout son attention sur 
le chapitre de Tamour entre garçons, Boccace et 
Gasté en italien (les éditions non châtrées), les. 
aventures de Boccace et les mille autres livres 
obscènes français, avec les illustrations les plus 
excitantes de tous ces ouvrages et beaucoup d’au¬ 
tres encore. La lecture de tous ces ouvrages finis¬ 
sait toujours par une bonne fouterie, dans l’une ou 
l’autre de ses ouvertures, mettant en pratique les 
descriptions particulières qui étaient décrites. 

Il déprava tellement son esprit qu’elle désira 
bientôt d’autres expériences que celles qu’il lui 
donnait, et chercha autour d’elle un aide-du-con. 
Elle le trouva d’abord dans leur jeune et beau 
laquais, qui se trouva non seulement discret, mais 
très bien membré et connaissant bien son affaire. 

Ils passaient dans toutes sortes d’excès amou¬ 
reux les heures que papa consacrait à la paroisse, 
riche et importante, dont il était le pasteur ; je lui 
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laisse là parole pour ce qui va suivre; elle me 
dit : : 

« L’immunité constante dans nos excès nous ren¬ 
dit imprudents et fut la cause que nous fûmes dé¬ 
couverts par mon père, qui parut scandalisé et 
épouvanté de sa découverte, mais il se remit bien 
vite et la réconciliation eut lieu ; mon père se 
paya le jeune laquais qui fut introduit dans nos 
orgies incestueuses, pendant lesquelles il enculait 
mon père et se faisait enculer par lui, ou encore 
ils me donnaient la jouissance exquise de les pos¬ 
séder : tous les deux en même temps dans mon con 
et dans mon cul. 

« Pendant cinq ou six ans j’eus ces deux cbar- 
mants foutemrs pour satisfaire ma luxure. 

<< A cette époque un superbe jeune homme de 
quatorze ans, le fils d’un plus jeune frère de mon 
père, par conséquent mon cousin germain, vint ha¬ 
biter avec nous. Il était orphelin et avait été laissé 
par sa mère sous la tutelle de mon père. J’avais 
trois ans de plus que lui et il me regardait comme 
une - sœur aînée, il m’aimait beaucoup comme sa 
soeur, me caressait et m’embrassait le plus affec¬ 
tueusement du monde. Quant à moi, j’éprouvai 
bientôt pour lui d’autres sentiments et surtout 
d’autres sensations. 

« Dès son arrivée, à cause de son chagrin de 
la perte de son dernier parent, il avait peur d’al¬ 
ler se coucher tout seul, aussi j’avais l’hahitude de 
l’accompagner et de l’aider à se déshabiller. H était 
tout ce qu’il y a de plus innocent ; sa mère, jus- 
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qu^au moment de sa mort, avait agi ainsi avec lui, 
il n’avait donc aucune fausse honte ; je lui sor¬ 
tais sa chemise et lui passais sa chemise de nuit, 
le regardant même pisser avant de se mettre au 
lit, où je le bordais et l’emhrassais avant de le 
quitter. 

« Naturellement, avec ma grande connaissance 
et pratique de l’art amoureux, je ne pouvais que 
regarder tous ses charmes amoureux, toujours à 
l’état de repos, mais qui promettaient dans l’ave¬ 
nir un extraordinaire développement. 

. « Un matin j’étais avide de le posséder, après 
avoir fait une orgie avec papa et le valet de pied, 
qui ne m’avaient pas entièrement rassasiée. J’avais 
envie d’aller trouver mon cousin Henry, de le ré¬ 
veiller et de le câliner, sachant qu’il se réveillcf 
rait probablement en bandant, comme c’est l’har 
bitude pour les jeunes gens et les hommes.. 

.■ « Je me glissai dans sa chambré et d’un seul 

■ * V -I ■ 

coup d’œil, je vis, comme je m’y attendais, la proé- 
minance incontestable que formait sa pine sim¬ 
plement recouverte d’un drap léger, j’enlevai dou¬ 
cement le drap et fus ravie de voir que son instru¬ 
ment, assez insignifiant à l’état de repos, avait une 
dimension très respectable quand il bandait, et 
assurément très capable de satisfaire n’importe 
quelle femme par son incroyable dureté. Je le pris 
doucement dans ma main pour le sentir, il palpita 
sous mon attouchement, paraissant aussi raide 
qu’une barre de fer, mais d’un toucher sembla]3le 
à du velours. 
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4: Je me glissai à ses côtés dans son lit sans le 
réveiller, en ayant Bien soin de relever ma che¬ 
mise de manière à ce qu^îl puisse bien sentir le 
contact de ma peau nue. Je ranienai-le drap sur 
nous, le pris dans mes bras et le réveillai en l’em¬ 
brassant. 

« Il fut surpris et ravi de me trouver à ses 
côtés, en se réveillant, mais il n’avait pas encore 
d’autre idée que de m’embrasser et me câliner. 

« En passant mes bras autour de son corps, 
j’avais fait en sorte de relever sa chemise de nuit 
au-dessus de ses reins, de sorte qu’en nous étrei¬ 
gnant, son corps tout nu était en contact avec le 
mien. 

« Jouant la surprise, je lui demandai qu’est-ce 
qu’il y avait d’aussi dur qui se pressait contre- 
moi, allongeant ma main, tout en parlant, et m’en 
emparant. Sa pine palpita violemment à mon tou¬ 
cher. Je rejetai le drap loin de nous pour voir ce 
que c’était. 

« — Allons, dis-je, qu’est-ce que c’est que ça ? 
Quel changement ! Ce n’était pas comme cela 
quand tU t’es couché hier soir. Gomment est-ce 
venu dans cet état bizarre ? 

« — C’est toujours ainsi, ma chère cousine, le 
matin quand j’ai envie d’uriner, puis ensuite ça 
redevient mou. 

« — Alors, lève-toi et pisse, moi je veux pisser 
aussi. 

<< Il prit le vase et pissa. J’en pris un autre et 
pissai aussi, me tenant debout, les jambes bien • 
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écartées, tenant le pot moitié entre mes cuisses et 
moitié dessous, de sorte qu’il pouvait admirable¬ 
ment voir tout mon con ainsi que le flot d’urine 
qui s’en échappait, 

« n resta stupéfié d’étonnement ; c’était réelle¬ 
ment la première fois qu’il avait connaissance 
qu’une femme était faite différemment d’un homme 
dans cette partie. 

« — Comme c’est drôle ! s’écria-t-il, tu pisses 

J 

par une fente et tu n’as pas de quéquette ; je vou¬ 
drais bien voir cela de plus près. 

« Je lui dis que j’allais m’étendre à la renverse 
sur le lit et qu’il pourrait regarder autant qu’il 
voudrait, mais qu’il ne devait jamais dire à per¬ 
sonne ce qu’il aurait vu, parce que c’était un grand 
secret. 

« Il promit naturellement. Je m’étendis sur le 
dos, ayant d’abord enlevé ma chemise, j’écartai 
bien les cuisses, lui disant qu’il pourrait mieux 
voir en s’agenouillant entre mes jambes à une pe¬ 
tite distance de l’objet qu’il voulait voir. 

« 11 se leva et commença un sérieux examen, 
admirant la quantité immense de poils que j’avais 
déjà, il ouvrit les lèvres, caressa ce qu’il appelait 
ma petite qué<piette (mon clitoris) qui bandait de 
désirs. Je lui dis de toucher l’intérieur avec son 
doigt du milieu ; il le poussa dedans, et à son 
grand étonnement je le serrai tellement qu’il eut 
de la peine à le retirer. La nature joua alors son 
rôle ; sa pine qui était devenue toute molle après 
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qu’il eût pissé, était devenue plus raide que jamais, 
je m’en emparai en disant : 

« — Comment cela se fait-il, Henry ? Tu ne 

dois pas cependant avoir encore envie de pisser, 

/ 

« — Non, non, mais je me sens tout drôle de 
partout, je ne sais pourquoi, et il me semble que 
cela fait radir ma quéquette comme tu vois. 

« — Si tu me promets de me garder le secret, 
je te ferai connaître comment cela se fait. 

« Il me promit qu’il ne dirait jamais, jamais 
rien de ce que je lui appi’endrais. Aussi je lui dis : 

« — Viens dans mes bras, étends-toi sur mon 
ventre et je vais t’apprendre. C’est cela, tu es bien 
comme ça. 

« Sa pine palpitait avec fureur contre mon con, 
je glissai ma main et la guidai dans mon con avide ; 
plaçant alors mes deux mains sur ses fesses, je le 
pressai contre moi, ce qui fit entrer sa charmante 
pine jusqu’aux poils dans mon con en feu, tout 
mouillé du foutre de mon père et de celui du 
laquais, dé sorte qu’elle s’y enfonça avec la plus 
grande facilité ; mais il ne fut pas plutôt entré, 
qu’une de mes pressions intérieures le fit crier de 
volupté, pendant que je déchargeais avec la con¬ 
viction (pie j’étais en train de prendre le pucelage 
d’un charmant jeune homme. Je lui dis comment 
il devait opérer, la nature fit le reste du moment 
qu’il sut faire les mouvements. Quelques mouve¬ 
ments rapides amenèrent son premier tribut sur 
l’autel de Vénus, la voluptueuse déesse de l’amour. 
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Je déchargeai aussi copieusement en même temps 
que lui. 

« Ayant une fois expérimenté les jouissances de 
la fouterie, le cher enfant me foutit cinq fois avant 
que je puisse le faire se rétirer, et ce fut la crainte 
seule d’être découverts qui le décida à déconner. 
Nous nous caressâmes encore avec amour, je lui 
promis de venir tous les matins qu’il me serait 
possible, afin de ne pas être découverts. Lui per¬ 
suadant que s’il voulait avoir d’autres répétitions 
des délicieuses leçons que je venais de lui ensei¬ 
gner, il était nécessaire de prendre' de grandes pré¬ 
cautions pour que le secret ne fût connu de per^ 
sonne ; je retournai alors dans ma chambre, en¬ 
chantée outre mesure d’avoir pris un pucelage. Les 
femmes qui ont éu le bonheur d’une pareille 
bonne fortune peuvent seules comprendre les ex¬ 
quises voluptés qu’on éprouve à initier une pine 
vierge aux mystères de l’amour et combien nos 
cons en sont avides. 

« Pendant plusieurs mois, nous continuâmes 
notre intimité sans être découverts ; mais à la fin, 
nous ne funies pas assez prudents, et mon père 
découvrit tout. Mon pauvre Henry se trouva heu¬ 
reusement tout excusé en prêtant son derrière à 
mon père pendant qu’il me foutait lui-même. Mon 
étreinte délicieuse lui permettait de supporter la 
grande et curieuse souffrance ainsi que le plaisir 
procurés par la première introduction dans cet 
étroit et délicieux chemin dédié au dieu de l’obscé¬ 
nité. n fut à la fin initié à nos grandes orgies avec 
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mon père et le laquais. Cette introduction à. nos 
orgies nous permit de combiner de nouvelles 
poses voluptueuses que ne peuvent pas faire une 
femme avec deux hommes, 

« Mon père, qui vivait spécialement de son em¬ 
ploi, mourut et ne me laissa qu’un très petit ca^ 
pital qui revenait, à sa majorité, à mon cousin 
Henry auquel j’étais devenue éperduement atta¬ 
chée. C’était, à la vérité, mon premier amour, et 
j’avais toute l’ardeur de cette passion. Il avait quel¬ 
que argent et nous vécûmes ensemble pendant 
deux années après, la mort de mon père, couchant 
secrètement ensemble dans le même lit. 

« Les remontrances de quelques parents, qui 
sans se douter de l’intimité qui existait entre, nous, 
nous firent comprendre ce que le monde diraitf 
penserait, etc., etc., m’engagèrent à chercher une. 
situation d’institutrice, ce qui pouvait le mieux 
me convenir par suite de. l’excellente instruction 
que m’avait donnée mon papa. Je compris, la valeur 
du raisonnement et pensai aussi que j’augmente¬ 
rais ainsi l’amour d’Henry pour moi. Mais le dé¬ 
part fut une rude épreuve. Il était devenu un ma¬ 
gnifique jeune homme, avec une pine superbe, 
quoique bien inférieure à ce monstre. » 

S’étant emparée de la mienne toute raide en ce 
moment, ne demandant que cet attouchement poui' 
la renverser sur le lit et la foutre furieusement, 
tellement son récit nous avait excités. 

Après cet épisode, elle termina son récit en nous 
disant que sa manière d’enseigner lui avait très 
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Joien réussi. De temps en temps elle reprenait 
courage en ayant quelques entrevues avec son 
bien-aimé Henry ; de plus, elle satisfaisait la 
luxure du père et des fils de la famille où elle 
vivait, débauchant et prenant les pucelages de plu¬ 
sieurs jeunes gens, mais aucun ne lui donnant l’ex¬ 
quise sensation que lui avait fait éprouver son cher 
Hemy, jusqu’au moment où elle eut, dit-elle pour 
me flatter, la bonne fortune d’entrer dans ma 
faïuille et de trouver un joyau pareil à celui que 
je possédais. 

Occasionnellement elle avait trouvé des jeunes 
filles d’un tempérament tellement a:rdent qu’elle 
leur avait enseigné l’art du gamahuchage. Ce fut en 
remplissant les devoirs d’institutrice qu’elle s’était 
servie pour la première fois des verges sur les 
derrières de ses élèves et c’est en voyant les effets 
érotiques produits sur ces derrières fouettés, qu’elle 
eut elle-même aussi envie d’être fouettée. Elle eut 
ensuite une grande quantité de jeunes gens, jeunes 
filles, pères de famille et de vieux messieurs épui¬ 
sés, qu’elle s’amusait à fouetter. 

D’une famille à une autre elle arriva enfin à la 
nôtre, et j’ai raconté toutes ses actions depuis son 
entrée à la maison. 

Le fils du comte ainsi que sa famille arrivaient 
à l’âge de la puberté. Nous surveillions leurs pro¬ 
grès avec un grand intérêt. Ils furent tous deux 
initiés aux mystères de l’amour par leurs parents 
respectifs. 

Ma charmante petite Florentia, car nous lui 
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avions donné le nom de ma femme adorée en l’ita¬ 
lianisant. nous donnait beaucoup de plaisir. Toute 
enfant, elle venait toujours nous caresser dans le 
lit avant notre lever. 

Elle était si merveilleusement bien faite, que 
nous avions l’habitude de la mettre entièrement 
nue et de l’embrasser sur tout le corps, ce qui 
procurait toujours à ma femme une fouterie sup¬ 
plémentaire, spécialement quand la petite eut at¬ 
teint sa dixième année, moment où ses formes com¬ 
mencèrent à se développer rapidement. 

Ayant depuis l’enfance la familière habitude de 
se trouver nùe devant nous, elle n’avait aucune 
honte ; elle devint réellement si excitante que je 
bandais de suite et foutis souvent ma chère femme 
en sa présence. Elle aimait à nous voir foutre,- 
jouant avec ma grosse pine, la faisant bander et 
éclater. 

Cela finit comme c’était sûr que ça finirait, en 
jouant petit à petit avec elle, d’Un excitement à 
un autre, j’en arrivai à la foutre complètement 
quand elle eut atteint l’âge de treize ans. 

Dix ans après cette époque, je perdis ma femme 
adorée, et je n’aurais jamais pu me consoler de 
cette perte, sans les consolations que me prodi¬ 
gua cette chère enfant qui devint si nécessaire à 
mon existence que, douze mois après la mort de 
ma femme, je me mariai avec elle. C’était une véri¬ 
table beauté italienne, et personne ne sut jamais 
qu’elle était autre chose qu’une orpheline adoptée 
par ma femme. 
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Maintenant que je suis vieux, elle est la conso¬ 
lation de ma vie et la mère de mon joli fils, que 
nous avons appelé Charles Nixon, en mémoire de 
ma femme adorée et de mon tuteur, desquels il 
héritera d’une grosse fortune. Le cher enfant a 
maintènant dix-huit ans, beau, bien bâti, très bien 
monté, mais cependant pas aussi monstrueusement 
que son père. Sa chère mère l’a initiée à toutes les 
jouissances et il a tout le feu sensuel que son père 
avait avant lui. 

n vient souvent nous rejoindre pendant la nuit, 
c’est le seul moyen qui me permet de bander de 
temps en temps et de foutre sa mère ; car de les 
voir dans les agonies de la luxure, foutant furieu¬ 
sement devant mes yeux ravis, cela m’excite en¬ 
core de temps en temps, car, hélas t c’est main¬ 
tenant un plaisir qui m’arrive bien rarement. 

Mais de sucer et lécher son jeune foutre après 
l’excitement de leur combat amoureux produit une 
raideur suffisante pour permettre à ma femme de 
monter dessus pendant que notre fils lui enfonce 
sa pine dans le trou du cul, car cela est aussi 
nécessaire pour me donner de la vigueur par le 
contact de sa pine jeune et vigoureuse à travers la 
fine membrane, si légère qu’on dirait que rien ne 
nous sépare. Je suis très long à décharger, et sa 
mère ravie reçoit quelquefois deux, et souvent trois 
décharges dans son cul avant que ma pine pares¬ 
seuse fasse couler dans son con mon foutre inces¬ 
tueux. 

Nous formons une heureuse famille, unis par les 
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liens puissants d’une luxure doulilement inces¬ 
tueuse. 

Il est nécessaire d’avoir ces deux êtres chéris 
pour se reposer sur leur affection, car, hélas ! tous 
mes partenaires dans les plaisirs de ma jeune pine 
sont ou morts ou partis loin ; mon oncle, ma 
tante, les Dale, les Nichols, ma chère Benson, ainsi 
que ses amis les Egerton. 

J’ai déjà mentionné la mort du comte ; mes 
deux sœurs m’ont laissé seul, et j’aurais vécu en 
vieillard solitaire, si je n’avais eu ma chère femme 
et mon fils pour me consoler et me remonter le 
moral. 

Je finis donc ici l’histoire de ma longue vie éro¬ 
tique. 

Il est arrivé dernièrement un événement cu¬ 
rieux : le divorce d’un monsieur Cavendish d’avec 
sa femme, pour adultère avec un jeune comte de 
La Rochefoucault. Les détails donnés devant la 
cour étaient de la nature la plus scandaleuse, spé¬ 
cialement les lettres qu’ils avaient échangées entre 
eux quand le comte était allé à Rome, comme atta¬ 
ché à l’ambassade française. Lorsque l’avocat-con¬ 
seil du mari montra les lettres, traduites, par un 
traducteur juré, il fit remarquer qu’il croyait 
qu’elles étaient trop horriblement scandaleuses 
pour être lues devant la cour. Le juge en par¬ 
courut quelques-unes, et s’adressant à l’avocat-con¬ 
seil, dit : 

— Je suis parfaitement de votre avis, maître? je 


232 



vais les emporter chez moi et je les résumerai dans 
mon adresse au jury. 

Ces lettres étaient d’une telle nature, que le 
vieux juge, qui n’était autre que mon vieil ami 
Henry Dale, foutit sa femme deux ou trois fois 
supplémentaires, tellement était grande la luxure 
produite par ces lettres excitantes et si extraordi¬ 
nairement lascives d’un jeune homme de vingt et 
un ans, démontrant une précoce initiation dans la 
luxure de la plus grande débauche, comme j’en ai 
raconté dans mes expériences de jeunesse avec ma 
chère tante. 

Quelques-unes de ces lettres racontent des évé¬ 
nements imaginaires pour montrer jusqu’où pou¬ 
vaient aller leurs imaginations de la luxure. Le 
comte fait constamment allusion à l’infériorité de 
ses descriptions à celles contenues dans les ré¬ 
ponses de la femme. 

Hélas! comme c’est lui qui possède les réponses 
de la dame, il n’a pas été possible de se les pro¬ 
curer, mais d’après ses remarques et ses descrip¬ 
tions, il est évident qu’elle avait un tempérament 
aussi lascif et lubrique que celui de ma tante ou 
de ma divine Frankland. 

Un hasard heureux fit tomber ces lettres en ma 
possession, et je puis assurer le lecteur qu’elles 
sont la traduction exacte et fidèle des lettres trou¬ 
vées dans le secrétaire de madame Cavendish 
quand son mari le brisa, et qui furent produites 
devant la cour. 

Le comte avait évidemment prévu un pareil 
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événement, car on verra qu’il suppliait toujours sa 
maîtresse de détruire ses lettres aussitôt lues. 

On ajoute que c’était une femme de quarante- 
cinq ans, mère de plusieurs enfants, mais ce sont 
ces lascives et voluptueuses matrones qui ont le 
plus d’attractions pour les jeunes gens qui se trou¬ 
vent flattés et fiers, du moins ils le pensent, de 
faire la conquête d’une femme occupant un haut 
ra,ng dans le monde. 11 est assez évident qu’elle 
n’était pas novice en luxure et dépravation, et 
qu’elle avait passé dans heaucoup de bras avant 
de se donner au comte. 


FIN 


La précédente édition du « ROMAN DE LA 
LUXURE » (à tirage limité) se complète en trois 
volumes seulement, au lieu de six, comme dans la 
précédente. 

Nous avons pensé bien faire en réunissant, à rai¬ 
son de deux par deux, les différents sous-titres de 
cet intéressant ouvrage. 
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